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PRÉFACE 


Entre les titres et les noms propres, il y a sur le domaine 
iranien des relations que le présent ouvrage met diversement 
en lumière. Ces deux types de noms ont bien des traits en 
commun. Îls comptent une forte proportion de composés, 
indice de formations souvent très anciennes. Ils se 
maintiennent longtemps à travers les changements de la 
langue. On voit même parfois des noms propres devenir des 
titres. Plus généralement titres et noms propres sont issus 
du même vocabulaire traditionnel ; ils peuvent perpétuer 
des termes ou des formes sortis de l’usage commun et que 
nous aurions peu de chances de rencontrer ailleurs. Mais 
notre information sur les phases anciennes de l’iranien reste 
lacunaire, et une faible partie seulement de ces noms nous 
a été transmise par voie directe. 

Or c’est justement dans les plus hautes périodes de l’iranien 
qu’il importerait de replacer, pour les étudier, ces titres et 
ces noms. La titulature est liée à des structures sociales et 
à des formes d’organisation dont elle est souvent le seul 
témoignage, et la société achéménide a été à cet égard une 
des plus complexes et des mieux différenciées qu'on puisse 
trouver dans le monde antique. De même, l’onomastique 
iranienne est dans une large mesure de date achéménide, 
sinon plus ancienne encore. Pour compenser quelque peu 
l’absence de documents originaux sur cette période, nous 
avons eu la ressource de puiser dans des témoignages étrangers, 
heureusement abondants, qui apportent des transcriptions 
ou des notices d'intérêt souvent capital. 

Nous avons donc mis à profit des données éparses en 
quantité de langues, sur une aire qui s'étend de Rome à 
la Chine, pour compléter le répertoire des titres ou des 
noms et pour en assurer l’analyse. Bien des documents 
nouveaux ont surgi au cours de ces dernières années en telle 
ou telle langue de ce domaine, qui transforment certains 
problèmes. Mais le cloisonnement des spécialités fait qu’on 
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n’en a pas toujours tenu compte. Nous avons tenté de 
montrer sur quelques exemples le parti qu’on peut tirer 
d’une comparaison large et méthodique entre ces diverses 
traditions pour restituer des formes ou pour les interpréter. 

C’est avant tout à la connaissance de l’iranien ancien que 
ces recherches peuvent contribuer. Mais par leur conséquences 
elles intéressent aussi l’histoire des relations entre l’Iran et 
les peuples voisins, l’étude des notions et en particulier 
des croyances. On verra dans les derniers chapitres que 
l’onomastique achéménide, comparée à celle de l’Avesta, 
montre la prédominance de certains noms divins et de certains 
termes religieux. 

Notre documentation onomastique a bénéficié d’un apport 
inédit qui l’a beaucoup enrichie. Le professeur R. T. Hallock 
de l’Université de Chicago a eu l’amabilité de mettre à notre 
disposition l’index des noms personnels contenus dans les 
tablettes élamites de Persépolis, dont il prépare l'édition. 
Nous le remercions vivement de cette obligeante communica- 
tion qui nous a permis d'utiliser par avance un matériel 
important. 


E. B. 


AVANT-PROPOS 


Toute la première partie de ce travail est consacrée aux 
titres. La matière en a été puisée pour les deux premiers 
chapitres, les plus longs, dans la grande inscription trilingue 
de Säpur. Ce monument, aussi important pour le linguiste 
que pour l'historien, contient de longues listes de personnages 
désignés comme bénéficiaires des fondations royales. Leurs 
noms et titres sont donnés en perse, en parthe et en grec. 

Seuls les titres royaux et princiers ont été étudiés ici. 
Aux développements qu'ils ont appelés, on Jjugera des 
problèmes qu’ils posent et dont les plus intéressants ne sont 
pas toujours ceux qui arrêtent d’abord le regard. Nous les 
avons considérés dans les particularités des textes originaux 
en procédant à une confrontation systématique des trois 
versions. Parfois de faibles discordances peuvent mettre 
sur la voie d'observations notables, mais pour s’en assurer, 
il faut étendre la vérification à l'inscription entière. 

Puis, à partir des formes ainsi établies, nous procédons 
à des comparaisons avec d’autres séries de témoignages, 
iraniens ou étrangers, en vue d'éclairer le sens du terme ou 
d’en restituer la forme. 

Les deux chapitres suivants sont employés à restaurer 
dans le passé de l'Iran des titres attestés à peu près exclusive- 
ment par des traditions étrangères. Nous collgeons et 
rapprochons ces données historiques pour en tirer les éléments 
d’une démonstration. Il a paru nécessaire d’envisager alors 
des parallèles dans d’autres civilisations pour voir s'ils 
dépendent ou non d’une influence iranienne. 


CHAPITRE PREMIER 


ROIS ET PRINCES 


I 


Nous mettrons en tête le titre de «roi», bien que la forme 
iranienne ne soit jamais écrite phonétiquement dans l’ins- 
cription de Säpur ; on en a seulement l’idéogramme MLK 
et la traduction grecque Baorebc, dont nous savons qu'ils 
recouvrent le terme $äh ; à cet égard le texte ne nous apprend 
rien. 

En revanche la manière dont le nom royal est formulé 
se révèle très instructive. On prendra comme exemple 1. 4 
le nom de « Säpur roi, fils de Päpak » dans les trois versions : 

m. perse Shplwhry MLK’ Z1\Y p'pk'n 
m. parthe $Shypwhr MLK p'pk’n 


grec Zarwopou Baorëéws Ilaraxav 


Comparons-y, puisqu'ils n’ont pas plus que celui-ci attiré 
l'attention, les autres exemples de cette formulation patro- 
nymique dans l'inscription : 
04-55 m. perse S’s’'n ZY ’wilsyk’n Pldky ZY Pldk'n 

m. parthe S’s’'n ’wrnwkn Prdk Prdkn 


grec Zacavou toù Apvnxav Dappex Dapptxav 
m. perse Wrignpl ZY Huwlk’n ’splwrk ZY]\ ’splwrk/j'n 
m. parthe Wrirgnpt Hwrkn ’spwrk *’spwrkn 
grec l'oxpavimar ‘Qorvav Aorwpix *Acropryav 
perse PwkrkZ Y Mllynk’n Zydky ZY ’dnyk1 Shpwhry Z Y 
parthe Pwhrk  Mriynkn Zy'k  nywdpty Shypwhr 
grec  Iloprx Mepdryav Zuy Tod dirvoxAñTopos Zarwpou 


(1) Voir sur ce titre Maricq, Res gestae, pp. 322, 324 ; et Eilers, Der alle 
Name des pers. Neujahrfestes, 1953, p. 33. 
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perse Wyënyk'n Shpwhry ZY Milwën]|k’n 
parthe Wyznkn Shypwhr Mirbwznkn 
grec TL'ovelmwyav Zanrwpou  Mecpotivmyav 


56 perse Dynky … ZY P’pkn 
parthe Dynkyh … P'pkn 


grec  Anvaxnc … ITaraxav 
58-9 perse Pwkëtry ZY Wsplykn Wuply ZY Pldk’n Mirhwst 
parthe P’$hr Wysprkn Wyprd  Prdkn Miryhw$t 
grec  Iaxlnpou l'ovaorepryav Ovipepou ro Ourpepryav Meo- 
XOUAGTOU 
perse ZYŸ Blysk’n … Mtrky [Z]Y Tuwslk’n Zydky ZY 
parthe Bryskn Mirk Twsrkn Zy'k 


grec  Toù Bepnoryav Mecptx Touooepryav Znx 


perse Zpllk' nt — 63 Gwndply ZY ‘’dwk'n 
parthe Zbrkn  — Wyndprn "bkn 
grec Zabpixav — l'uvdtpep AGYav 


65 perse Ywdmliy ZY Lstkn ’rthëtr ZY Wuplkn …. Nrshy 
parthe Ywdmrl Rstkn ’rth$tr  Wuyprdkn … Nryshw 
grec Atopepôov ‘Paorryav”Apraëapou l'urpeoryay … Napoarou 


perse Bldk’n? Shpwhry ZY Nrshykn … 66 p'splly] ZY 
parthe Brdkn Shypwhr  Nryshwkn.…  P'sprd 
grec  Baœpporyav Zabwp Naponyav … [lxcpepd 


perse P’splukn ’d'h£y Z'Y Dzptykn … ’rlh$tr ZY 
parthe P’sprdkn ’bdg$y  Dyzptkn … ’rthstr 
grec  Ilxcpepdryav AGdayacs Anoôndtyav … ?’ApraËapou 


perse Blhëkn … s’s'n … ZY s’snykn … Bgdt ZY 
parthe Bylh$kn … s’sn …. s’snkn .… Badl 
grec  [luribryav … Zacav … Zacavyav … Badou 


perse Widplkn … Zrwnd'l ZY Bndkn 
parthe Wrdplykn … Zrw'ndl Bndkn 
grec  l'ouxônyav Zapouavdatr Bavdtyav 


(1) Nous omettons 1. 60-61 BR BYT’ ZY p'pk'n. Le titre BR BYT' est 
étudié ci-dessous p. 23. 

(2) C'est le seul exemple dans la série onomastique m. perse d’un nom qui 
ne soit pas construit avec ZY. Pour cette raison même l’omission de l’izäfet 
peut être considérée comme accidentelle. Cf. ci-après p. 13. 
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perse Wnd’r ZY s'snygkn … Wrd'n ZY N’$pikn 
parthe Wun’r s’snykn … Wrdn N'$ptkn 


grec  L'uuwvap  Zaoavyav … Odaxpdavou Naoradtyav 


Au total 27 exemples de la désignation patronymique. 
Le patronyme est formé pareïllement en parthe et en perse 
par un dérivé en -akän. Mais dans la construction de ce dérivé 
les deux dialectes diffèrent. En parthe le dérivé patronymique 
en -akän suit immédiatement le nom propre qu'il détermine ; 
en m. perse il y est relié par la particule ZY, c’est-à-dire 7(g). 
Ainsi le m. parthe dit Sahpur Papakän, le m. perse Sähpur 
1 Papakaän. Cette distinction fondamentale a valeur de critère 
dialectal. Sur les 27 exemples énumérés, il n’y a aucune 
exception. La seule anomalie est mp. Nrshy Bldk’n (1 65) 
où l’omission de ZY ne peut être qu’accidentelle, puisque 
les noms m. perses qui précèdent et qui suivent celui-ci ont 
tous régulièrement ZY entre le nom et le patronyme. Les 
deux textes sont ainsi bien caractérisés sous ce rapport. 

Nous sommes donc en mesure de formuler une règle de 
syntaxe onomastique, qui nous est révélée par la comparaison 
des deux versions : le patronyme en -akän est directement 
apposé au nom propre en parthe, mais coordonné par ? en 
perse. Ce principe n’a pas été observé ailleurs, et ne pouvait 
guère l'être. Il faudra voir s’il se vérifie dans les autres 
monuments épigraphiques du moyen-iranien occidental. Mais 
on doit s'attendre à constater des différences entre les textes, 
d’abord selon leur âge, puis d’après leur appartenance dia- 
lectale à l’intérieur même du parthe. Car ce que nous dénom- 
mons parthe a dû englober des variétés locales assez tranchées 
et qu'il serait utile de distinguer chacune pour son compte. 
Ainsi le texte parthe de Säpur ne donne aucun exemple de 
la particule de connexion ëé, tandis que ëë sert d’izäfet en 
parthe de Turfan!. Inversement les textes parthes de Turfan 
ne connaissent pas de patronymes en -akän ; il est vrai que 
dans cette littérature les noms patronymiques avaient peu 
d'occasions de se produire. Toujours est-il que la notion 
dialectale de parthe demande à être précisée ; elle ne suffit 
plus à couvrir l’ensemble des données qu’on range sous cette 
dénomination. 


(1) L'usage de cë en m. parthe littéraire et épigraphique est excellemment 
décrit par M. Boyce, Festschr. G. Morgenstierne, 1964, p. 29 sq. 
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On peut dès à présent pousser plus loin cette observation 
et vérifier la répartition dialectale de la construction employée 
pour les patronymes. Certaines données méconnues trouvent 
ici leur place. Dans les expressions onomastiques telles que 
phl. Ardasïr 1 Päpakän, persan ancien Oäran ï Kävagan 
(Firdousi), où le patronyme en -akän est coordonné par 
l’izäfet au nom personnel, nous avons bien la construction 
propre au moyen-perse, où elle apparaît en effet, dès le début 
de la période sassanide. 

À l'inverse, les noms patronymiques parthes se caracté- 
risent par la juxtaposition immédiate du nom et du patro- 
nyme en -akän. On en trouve la confirmation dans plusieurs 
séries de témoignages. 

Nous citerons d’abord les documents parthes de Nisa!, si 
riches en noms propres et dont la plupart sont exactement 
datés (en général du 1r°* siècle avant J.-C.). On y relève 
surtout des toponymes en -akän, noms de vignobles ou de 
localités : arlax$ahrakän (p. 17); mihrdälakän (ibid.) ; 
gôtarzakän (ibid.); arlabänükäan (p. 20); argakän (ibid.); 
fryapatikän (ibid.) ; säsänakän (p. 35). Ces toponymes sont 
des dérivés indiquant l’appartenance, et ils sont coordonnés 
à un substantif tel que « domaine » ou « vignoble », générale- 
ment omis dans l’usage courant : Säsänakän s'interprète 
comme «(domaine) de Säsän». On le voit dans certaines 
dénominations explicites où l’antécédent est donné. Ainsi, 
dans le texte gréco-parthe trouvé à Auramän, qui date aussi 
du 1e7 siècle av. J.-C.?, un terrain est désigné comme dibkn 
KRY KRM”, grec AadGaxavoac, où Aad6axaëay, c’est-à-dire 
DaëBakän raz (ou bäg) «le vignoble (ou le domaine) dit 
DaôBakän ». La transcription grecque restitue fidèlement le 
nom original où raz, bäg était précédé de DaôBakän qui est 
le dérivé en -akän de Daôv, av. Daôvä. 

Cette suffixation remonte à l’iranien ancien, où elle forme 
plusieurs dérivés de noms propres : MiBpaxava — Mibrakäna 
«(fête) de Mifra»; Airpälakäna (arm. ÂÀtrpalakan, etc.) 


(1) Pour toutes les citations des documents de Nisa, nous nous référons à 
Diakonov-Livshits, Dokumenty iz Nisy, Moscou, 1960. 

(2) Ed. Nyberg. Le Monde Oriental XVII, 1923, p. 182 sq. La dérivation 
des noms en -akän n’y est pas spécialement considérée. Dans le même document 
on relève aussi ’byk$k’n, cf. Henning, Iranistik, p. 30, n. 1, mais c’est un subs- 
tantif répondant à YetAdpuroc du texte grec. 
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« Atropatène, (région) d’Atrpäta » ; en araméen d'Éléphantine, 
au ve siècle av. J.-C. : swnkn!, qui se vocalise à peu près 
*suwänakäna- « (habitant) de Syene, Syenien »; Twskn? — 
*Tüsakäna ou “Tausakäna selon qu’on le rattache au nom 
du héros av. Tusa ou à “Tausa, phl. Tôs, pers. Tusÿ. 

Mais entre tous les dialectes, c’est le parthe qui a le plus 
développé le suffixe -akän dans les dérivés de noms propres 
déterminant un substantif. Citons le bel exemple de Nisa, 
dans un texte daté de 89 av. J.-C. : ’yzn nnysinkn, à lire 
äyazan nanaistänakän «temple du Nanaistän », ce Nanaistän 
étant le lieu consacré à la déesse Nanaïf. Le dérivé en -akän 
devient ainsi l'équivalent fonctionnel d’un génitif et forme 
le déterminant d’un syntagme caractéristique du parthe. 
Mais il faut souligner, pour l'intérêt à la fois linguistique et 
historique du phénomène, que ce suffixe même a été emprunté 
au parthe par deux langues qui l’ont utilisé pour leur compte, 
le syriaqueÿ et surtout l’arménien. 

Le témoignage de l’arménien est ici de haut prix. On savait 
bien que le suffixe -akan, si fréquent et productif en arménien 
était d’origine iranienne. Nous pouvons aujourd’hui en loca- 
liser précisément la source : -akän est par excellence un suffixe 
parthe. Or l’arménien a pris au parthe non seulement le 
suffixe, mais son emploi syntaxique. C’est en parthe que nous 
découvrons l’origine des nombreux dérivés onomastiques en 
-akan de l’arménien, qui ont dû constituer le noyau initial 
de la formation ; et c’est en parthe aussi que se trouve le 
modèle des syntagmes de détermination que l’arménien a si 
largement développés, où un substantif est accompagné d’un 
déterminant en -akan tiré d’un nom propre. On a cité plus 
haut l’expression parthe äyazan nanaistänakän « sanctuaire 


(1) Cowley, Aram. Pap. 2472, 339, 672. 
(2) Driver, Aram. Documents, n° 1. 

(3) La légende locale rattachait la ville de Tüs au héros Tusa ; cf. Darmesteter 
ZA. II, p. 380. 

(4) Diakonov-Livshits, op. cit., pp. 15, 17, 43 et n° 1682. 

(5) Cf. Hoffmann ZDM G. 32 (1878), p. 753. 

(6) Il n’y a encore sur ce suffixe que des indications très sommaire chez 
Hübschmann, Arm. Gramm. p. 94; Meillet, Atltarmen. Elem., $ 36 a ; Jensen, 
Allarmen. Gramm. 1959, $ 92. Le sujet reste à traiter dans son ensemble; 
malgré la grande productivité du suffixe, les voies du développement seraient 
intéressantes à retracer. — Sur les toponymes arméniens en -akan, cf. 
Hübschmann, Orisnamen, p. 378. 
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du Nanaistän»; c’est presque identiquement l’arménien 
nanëakan mehean «temple de Nanai »!, où les deux termes 
sont seulement inversés. L’arménien calque ici le parthe, avec 
cette seule différence, lexicale et non syntaxique, qu’arm. 
nanëéakan est formé sur le nom divin Nanë, parthe nanaïistä- 
nakän sur le toponyme dérivé Nanaislän « pays de Nanai »?. 
Nous sommes maintenant en droit d'attribuer à une influence 
parthe les nombreuses expressions similaires de l’arménien, 
notamment celles qui dénomment des lieux ou objets de 
culte : mehean anahlakan «temple d’Anabhit » ; mrhakan mehean 
« temple de Mihr » ; ormzdakan hur « feu d'Ormizd » ; vramakan 
krak «feu de Viam (Vahräm) ». Sur ce modèle se constituent 
d’autres désignations, notamment ethniques : parskakan lezu 
«langue des Parsik (Perses)», Kasbiakan cov «mer Caspienne » ; 
azg ariakan «peuple aryen», puis avec des dérivés de subs- 
tantifs : a$xrarhakan, hre$lakakan, sephakan, etc.%, en élargis- 
sant Le cadre initial de la formation. Grâce à ces comparaisons 
où les deux langues s’éclairent mutuellement, la situation du 
parthe vis-à-vis de l’arménien apparaît comme celle du modèle 
en face du calque linguistique. Si nous avions des textes 
parthes plus longs, moins stéréotypés et surtout moins 
encombrés d’idéographie que ceux de Nisa, nous suivrions 
mieux le développement de cette dérivation en parthe même. 
Du moins pouvons-nous l’entrevoir grâce aux emprunts des 
langues soumises à l'influence parthe, l’arménien en premier 
heu, mais aussi l’araméen. Plusieurs de ces emprunts montrent 
que le parthe avait étendu le suffixe -akän au-delà des noms 
propres et qu'il l’employait à former des noms de métier : 
aspinjakän «hôte; hôtelier» (d’après syr. ’Spyzkn', arm. 
aspnjakan) ; zéndänakän «geôlier » ; nax$irakän «chasseur » 
(d’après aram. talm. zndnkn’, nh$yrkn’)}#, ruvänagän « (service) 
des âmes » (Turf.), en sus des dérivés de noms propres, tels 


(1) Agathange p. 410 — Agath. gr. Aônväc Bouc. Ni le nom divin Nanë 
ni le dérivé Naneakan ne sont chez Hübschmann. 

(2) Ce toponyme en dit long sur la popularité du culte de Nanai à Nisa. 
La déesse Nanai a été étudiée par G. Hoffmann, Auszüge, p. 49, 130; Garitte, 
Documents pour l'étude du livre d'Agathange p. 195 {avec bibl.). Sur les types 
et les formes de Nana dans les légendes monétaires des Kuëans, cf.Maricq, 
JA. 1958, p. 424; Gôbl, Iranica Antiqua, I, 1961, p. 109. 

(3) Chez Élisée, éd. Ter Minasean, Erevan, 1957, p. 46 aregakan est un génitif. 

(4) Cf. Telegdi, JA. 1935, I, p. 243, 248; Widengren, Jranisch-semitische 
Kulturbegegnung, 1960, p. 26, 95. 
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Säbuhragän « (livre) de Säpur », titre d’un ouvrage de Mäniï, 
ou des patronymes du type de Kamsärakän, arm. Kavosakan, 
Vsemakan, Nixorakan, etc., qui en fournissaient un large 
contingent. 

Il devient probable que même les dérivés en -akän (-agän) 
du moyen-perse sont hérités de la tradition parthe et conservés 
dans la terminologie officielle ou dans les patronymes. Comme 
on l’a vu plus haut, ils se caractérisent par l'insertion de 
l’izafet entre les deux noms. En plus des noms propres recueillis 
dans le texte de Säpur, il faut rappeler une désignation telle 
que phl. andarzpal 1 Väspuhrakän! « instructeur des väspuhrs », 
passée dans la titulature sassanide, mais certainement plus 
ancienne. 

À la lumière de ces données, le nom célèbre d’Ardaëtr i 
Päpakän doit être réimterprété : Papakän dérive, non de 
Päpak, mais de Päp, attesté en pehlevi et en arménien, 
Il y a donc eu Paäp et Papak, comme Ohrmizd et Ohrmizdak. 

Par ailleurs on doit mettre au compte de l'influence parthe 
la pénétration du suflixe -akän en syriaque, où il ne figure 
pas seulement dans des emprunts iraniens (cf. ci-dessus 
p. 15); le syriaque en a tiré parti pour former des dérivés 
sur des radicaux non iraniens : gailoünoqgänä, hmarqgänaä « ânier »®, 
et d’autres qu'il vaudrait la peine de colliger. 

Hors du parthe, le suffixe -akän n’a qu’une extension 
limitée en moyen-iranien. Ainsi en sogdien“ on ne le relève 
que dans chr. qysrk’n « (monnaie) de César, denier », chr. et 
man. pirk'n «(bien) paternel, héritage », nm'ëk’n «{(objet) 
d'hommage, offrande »5, ce qui indique une faible productivité, 
et contraste nettement avec le répertoire abondant du parthe. 


(1) Cf. Bailey, BSOAS. 13 (1949), p. 123. 

(2) Hübschmann, p. 65. 

(3) Le fait a été signalé il y a bien longtemps par G. Hoffmann (cf. ci-dessus 
p. 15 n. 5), mais l’étude reste encore à entreprendre. 

(4) Gershevitch, Grammar, $8 1063 sq. Nous n'en avons pas d'exemple en 
sogdien bouddhique. 

(5) JA. 1959, p. 129. 
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IT 


Un personnage princier est désigné en deux passages par 
un titre dont voici la forme dans les trois versions : 
46 perse S’s'n ZY MR'HY 
parthe S’sny kuwlwy 


grec Zaoavou Toù xuplou 


62 perse Nrshy ZY ’wndykn MR'‘'HY 
parthe Nryshw ndykn  hwlwy 
grec  Napoaxtou Avônyav xuptou 


D'où se tire l’équivalence suivante : 
m. perse MR'IY — m. parthe Awlwy — grec xüproc. 


Mais en un autre endroit le même titre iranien a un corres- 
pondant différent en grec : 
57 perse S’s'n ZY ‘nldylk'n MR'HY 
parthe S’s’n ndykn  hwlwy 
grec  Zaoav ’Ivôrnyav Seororou 


Cette fois le grec ne dit pas xvproc, mais Seoxornc. Ainsi 
pour le titre de «seigneur », dont la dénomination iranienne 
est constante, le grec donne deux fois xbp1oc, une fois deorornc. 
Le choix était-il indifférent ? Sinon, lequel des deux était le 
titre officiel en grec ? 

Nous ne pouvons chercher la réponse que dans le texte 
qui fait naître la question. Aucun autre document que 
l'inscription de Säpur n’énonce, avec l’autorité d’une rédaction 
officielle, les titres iraniens et leurs équivalents grecs. 

En lisant l'inscription, on croit d’abord trouver confirma- 
tion de Seoxornc dans des passages où m. parthe hwlwypy, 
abstrait dérivé de ce titre kwlwy, est rendu en grec par l’abstrait 
DEOTTOTELX : 


53 parthe ’pr P'pk MLK° hwlwypy 
grec  ént tnc [araxou Paoréoc Seororelac 
55 parthe ’pr ’rlhätr MLKYN MLK? hwlwypy 
grec  énirhc Af[plraËdpou rod BaorAËcoc BaorhËëav Seonotelac 


59 parthe ’pr LN hwlwypy 
grec  ÜTd Tv JEUTOTELUY WU 


a > ae nn ne 
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On devrait donc conclure de cette correspondance entre 
m. parthe hwlwypy (à lire xwalawif) et gr. Seororelx que le 
titre m. parthe hwlwy se disait en grec Ôeoxérnc. Mais on 
aurait tort de raisonner ainsi. La correspondance entre 
l’abstrait m. parthe hwlwypy et l’abstrait grec ÔGeonoteta ne 
prouve rien quant à la traduction grecque du titre de hwlwy. 
On peut s’en convaincre dès qu’on remarque que kwlwypy ne 
désigne nullement la dignité spécifique du hwlwy, mais 
quelque chose de très général, l’« autorité » du roi. De fait, 
nous ne trouvons rien qui y corresponde dans le texte 
m. perse. Là où le m. parthe, imité par le grec, dit : (ceux qui 
ont vécu) sous l’aulorilé du roi X., ’pr hwlwypy, ëni rh 
deorotelas (cf. les citations ci-dessus), la version perse se 
contente de dire « (ceux qui ont vécu) sous le roi X., MDM 
p'pky (resp. ’rthôtr ; Shpwhry) MLK” » dans les trois exemples. 
C’est la preuve que l’abstrait parthe hwlwypy avec sa traduc- 
tion grecque Georoteix, ne se réfère pas au titre de « seigneur », 
hwlwy. Comment pourrait-on parler de la « seigneurie » d’un 
roi à une époque où le « seigneur » est soumis au roi ? Il faut 
prendre l'expression parthe ’pr P’pk MLK’ hwlwypy — 
gr. mt ty Îlantxou Baothéws deororetas « sous l’aulorilé du 
roi Päpak » comme une simple variante stylistique de m. perse 
MDM P'pky MLK° «sous le roi Päpak ». 

Mais de là découle une autre conséquence. Dans un passage 
cité plus haut (p. 18), le titre m. parthe Awlwy, m. perse 
MR'"IT Y, cette fois pris dans sa pleine valeur de titre nobiliaire, 
est rendu en grec par Seonommc, contrastant avec xôproc qui 
en est la traduction ailleurs. Cette anomalie s’explique 
maintenant sans peine. Il suffit de remarquer que cet unique 
exemple de Seororns pour hkwlwy à la ligne 57, est en plein 
milieu des exemples de Seomoreta ; il est précédé (IL 53, 55) 
et suivi (L 59) des formules que nous venons d'examiner, où 
le grec donne Seorotetx pour hwlwypy. Le traducteur, qui avait 
employé deux fois (IL 53, 55) deoroteix là où le m. parthe 
disait Awlwypy, à été entraîné mécaniquement à écrire deoxérnc 
deux lignes plus bas (L 57) quand il a rencontré hwlwy. C’est 
cette contiguité matérielle qui a troublé la version grecque. 
Loin donc que l’emploi de Seoxoteix suppose l'existence d’un 
titre Seonornc, l’unique exemple de Seoxérne comme titre a 
été suscité par la proximité et l'attraction de deoroteix 
employé en locution formulaire sans valeur précise. 

IT faut donc écarter gr. Seorérnc (1. 57) de la nomenclature 
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des titres. Le véritable et seul équivalent grec de m. perse 
MR°H Y, m. parthe hwlwy est xbptoc, donné aux Il. 46 et 62. 

On se demandera alors, puisque le titre hwlwy (xwalaw) 
était en grec xôpioc, pourquoi l’abstrait correspondant 
hwlwypy (xwatawtïf) est rendu par Seororeta. C’est simplement 
parce que le grec du trie siècle n’avait pas d’abstrait dérivé 
de xbproc. L'ancien xdpos, mot d’ailleurs poétique, était 
tombé en désuétude depuis longtemps ; et on ne se servait 
pas de xvprérnc, terme chrétien, forgé dans le NT. Le traduc- 
teur de l'inscription a donc recouru à Seoroteix comme 
substitut de l’abstrait qui lui manquait. Tout s'explique au 
mieux ainsi. 

Une autre preuve que gr. deonoms n'avait pas valeur de 
titre et ne correspondait pas à un terme iranien constant 
se voit dans l’expression vroùs deonétas T&v éüv&v (1. 6 du 
grec) qui se rapporte aux souverains étrangers et traduit tant 
bien que mal m. parthe h$trdr!. 

Nous poserons donc comme assurée l’équivalence trilingue 
du titre de « seigneur » : 


m. perse MR°HY = m. parthe hwlwy = gr. xbptoc. 


La confirmation décisive est apportée par le titre féminin 
correspondant : m. perse MR'TY = gr. xvpia (cf. ci-dessous 
p. 28). 

Notons, pour en finir avec le titre royal, que les dialectes 
moyen-iraniens désignent le « roi » par des termes entièrement 
différents : en moyen-iranien occidental $äh (ci-dessus, 
p. 11), en sogdien æwlw, (ci-dessous, p. 29), en khotanais 
rré, rrund- «roi», fém. rrinä- « reine » ; rros-püra « prince ». 


III 


Un titre princier propre à l’Iran oriental où il est attesté 
à partir du moyen-iranien est {i)x$ed. On le connaît en 
sogdien, b. y$’yô?, man. ’x$yô$ « seigneur ». Il est donné chez 


(1) Cf. Maricq, Syria, 1958, p. 306, n. 13. 

(2) TSP. p. 236. 

(3) Waldschmidt-Lentz, Manichäische Dogmalik, p. 33 [510]; Gershevitch, 
Grammar of Man. Sogd., $$ 1189, 1230. Pour le titre dans les documents de 
Mugbh, cf. Livshits, Sovielskaya Etnografiya, 1960, n° 2, p. 98. 
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les historiens arabes et persans comme ix$ëdt, titre des 
princes de Sogdiane. Le problème est de débrouiller les 
rapports étymologiques de ce titre avec un ensemble de 
formes assez variées qui se rattachent — diversement — à 
av. æsaëla-. 

Le sens d’av. æ$aëla- est controversé. Si on l’étudie à la 
fois dans ces emplois textuels, et dans les formes d’autres 
dialectes, on est amené à distinguer deux mots : 


1) un substantif iranien æ$aila- « chef », av. x$aëla-, proba- 
blement correspondant à véd. ksaila- épithète de Soma 
(RV. IX 97,3)2. C’est le titre constant de Yama dans l’Avesta, 
yo yimo æ$aëlo (pers. Jamétd), et l'original du titre sogdien 
xæ$eo. En avestique x$aëla- est doté d’un féminin de type 
archaïque x$6i0nt- « maîtresse », qui se retrouve d’une part 
dans oss. æxsin « maîtresse »#, de l’autre dans le nom propre 
arménien A$xén, nom (ou plus probablement titre) de la 
femme de Tiridat, roi d'Arménief. 


2e) un adjectif ou substantif zæ$aila- «éclat; brillant » 
attesté aussi par æ$aëla en avestique comme qualification, et 
particulièrement dans le composé hvaro.x$aëla- «soleil » 
(pers. æur$id), qu’on interprète par une transposition du 
syntagme hvaro x$aëlom5. Maïs la fonction et le sens du mot 
prêtent également à revision. Il est probable que x$aila- 
comme adjectif ne signifiait pas seulement « brillant », mais 
plus précisément « flamboyant, d’un éclat rouge ». On le voit 
par l’emprunt très ancien arm. aëxét « alezan », et par phl. $ët- 
vars «aux cheveux rouges», pers. Sëdasp «aux chevaux 
alezans », cf. $ëde « renard », kurde £$7 « cheval alezan »£. 


(1) Marquart, Erän$ahr, p. 29; Barthold, Turkestan, p. 93, 95 ; Minorsky, 
Hudüd, p. 355. 

(2) Cf. Mayrhofer, Elym. Wb. des Altind. 1, p. 293 (avec bibliographie). 
Mais le rapport avec Æsiti est maintenu par L. Renou, Elf. véd. 9, p. 106. Av. 
æéaëta- est examiné dans ses rapports étymologiques avec ax$aëna- par 
W. Belardi, Annali Ist. Orient. Napoli TITI, 1961, p. 24 sq. 

(3) Études sur la langue ossète, pp. 19, 145. 

(4) On ne peut sérieusement hésiter entre les deux explications données en 
alternative par Hübschmann, Arm. Gramm. p. 20, n° 10 : av. ax$aëna- ou 
av. æ$oi0nti. 

(5) Bartholomae, Wb. 1848, 5. v. 

(6) Hübschmann, Arm. Gramm., p. 101 et Pers. Stud., p. 83, cf. p. 235 où 
il souligne avec raison la date ancienne de l’exprunt pour asxëét. 
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Il ÿ en a une autre preuve, qui éclaire en outre la fonction 
syntaxique de æ$aila. Ge nom de couleur n’était pas seulement 
adjectif ; 1l pouvait être pris aussi comme substantif. C’est 
ce que montre le mot ossète æxsid, dig. æxsed « rougeur (du 
ciel) », qui n’a pas encore été reconnu. On rencontre æzxsid 
dans les composés sæu-æxsid, dig. sæuæxsed «rougeur du 
matin », et izær-æxsid, dig. izæræxsed « rougeur du soir »!. 
Dans sæu-æxsid le premier terme sæu- désigne le « matin » 
et ne paraît exister qu’en dérivation ou en composition : 
sæuon, dig. sæumon «matinal»; sæudar «crépuscule de 
l'aube » ; sæœumæ «le matin », etc.?. Nous expliquerons sæu- 
«matin» par un ancien “savah-, qui se retrouve dans av. 
savahi- «orient » (cf. av. sürom « de bon matin»). Aïnsi oss. 
sæu- «matin » (ir. “savah-) remonte au même fonds ancien 
que izær «soir » (av. uzayara-). Cette étymologie renforce la 
probabilité d’une origine également ancienne pour oss. æxsid 
«rougeur (du ciel) » continuant un substantif *x$aila-. Dès 
lors, on peut se demander si av. hvara.x$aëla- ne serait pas 
un véritable composé de hvar- avec x$aëla- substantif, signi- 
fiant «flamboiement du soleil», du même modèle que les 
composés “sava(h)-x$aila- « flamboiement du matin», “uza- 
yara-x$aila- « flamboiement du soir » supposés par l’ossète. 
S'il en est ainsi, 1l faudra poser en iranien ancien deux vocables 
xæ$aila-, indépendants l’un de l’autre, quoique le sens de 
« prince » puisse résulter d’un emploi beaucoup plus ancien 
de æ$aila- « lumineux, flamboyant » comme épithète décorant 
un personnage noble. 


IV 


Le titre de « prince » va nous amener à discuter à nouveau 
un problème dont les données sont connues. Nous avons ce 
titre dans l'inscription de Säpur, mais sous deux formes 
différentes, l’une explicite, l’autre implicite. 

Quand on veut désigner un personnage par sa filiation 
royale, on dit analytiquement « Un Tel, fils du roi Un Tel », 
en employant l’idéogramme MLK? BR, gr. vid rod Puot- 


(1) Mrzzer-FREIMAN, Oss. Wb. 1, p. 247. 
(2) Ibid. II, p. 1072. 
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wc. Par exemple 1. 50 «Ormuzdak, fils du roi des 
Arméniens » : 


m. perse - kwrmzdky ZY ‘’Imn'n MLK’ BRH 
m. parthe ’hwrmzdk  ‘’rmnyn MLK’ BRY 
grec "Qouodæx viob roù ’Apueviov Baorécc 


Mais la dénomination explicite de « prince » est celle que rend 
constamment l’idéogramme BR BYT" «fils de la maison », 
c’est-à-dire vispuhr, dans les deux versions perse et parthe. 
En grec, où apparemment «prince» ne comportait pas 
d’équivalent, on rend ce titre par la périphrase 6 ëx Baotëwv 
« celui qui descend de rois, qui est de souche royale ». Il y en 
a sept exemples, sans variation (Il. 49 (bis), 60 (bis), 61 (ter) ; 
il suffit d’en reproduire un : 


m. perse ÂNrshy ZY BR BYT 
m. parthe Nryshw BRBYT 


grec Naœpouiou rod x PaorAé«y 


Cette équivalence contient en puissance un enseignement à la 
fois linguistique et historique relatif au titre de « prince »1. 
Une donnée essentielle est apportée par les documents 
araméens d'Égypte : le terme BR BYT' y figure déjà, 
employé au singulier et au pluriel. C’est le titre d’Arsäma, 
satrape d'Égypte sous Darius II, et de Wrwhy, dignitaire non 
autrement connu?. Il peut aussi, au pluriel, désigner un groupe 
de personnages. Dans un document d’Éléphantine, daté de 
l’an 408, adressé à Bagoas, gouverneur perse de Jérusalem, 
on souhaite à celui-ci santé et « faveur devant le roi Darius 
et les bny byl (— princes) »5. Il est donc établi que ce titre, 
était déjà en usage sous les Achéménides, et que la chancellerie 
impériale de langue araméenne le rendait par br by. 
Quelle était donc la forme du titre en vieux-perse et 
comment se lisait aram. BR BYT” à l’époque achéménide ? 
La réponse semble fournie par une induction aisée. Puisque 
BR BYT”, traduction araméenne à l’époque achéménide, 
reste l’idéogramme du titre en moyen-iranien occidental, où 
la lecture en est vispuhr, nous devons le reconstruire en vieux- 


(1) Un article de H. H. Schaeder, BSOS. VIII, 1936, p. 737-749, renseigne 
utilement sur les données du problème, mais les conclusions, comme il est 
montré ici, sont à reviser complètement. 

(2) Driver, Aramaic Documents, 1954, n°5 X et XI. 

(3) Cowley, Aramaic Papyri, n° 30, 1. 3. 
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perse sous la forme dialectale perse correspondant à l’aves- 
tique visô pubra. Ce sera donc v. perse “via pussa. Ainsi a 
raisonné Schaeder : « Aram. br byl ist die Wiedergabe eines 
altpersischen “vida puça, nach dem das parthische vispuhr 
gebildet ist »1. 

Mais le raisonnement est en défaut sur plusieurs points 
importants, que nous présentons successivement. 


1. Av. visô pubra- « fils du clan » est le nom du « prince 
héritier » dans la langue archaïque des traditions légendaires, 
où vis désigne le « clan », deuxième des quatre divisions de 
la société. Cette organisation sociale n'existe plus en Perse 
où elle est remplacée par l'institution royale, et v. perse vi0- 
est désormais la « maison royale ». Nous voyons par l’emploi 
de br byl dans les documents araméens que « fils de la maison » 
ne s'applique plus à un personnage unique, le prince héritier, 
fils du roi, mais à une classe de princes royaux qui n’avaient 
probablement aucune parenté directe avec Darius Il. Le titre 
de «prince royal» ne conserve déjà plus son sens premier 
qui était « prince héritier ». Cela fait présumer une évolution 
ancienne, bien antérieure à la titulature qui était déjà fixée 
chez les Achéménides. 


2. Ce titre princier émerge peu à peu dans des langues 
iraniennes très variées, et 1l se ramène à un composé dont le 
second terme a toujours [a forme pubra. On le reconnaît dans 
parthe vispuhr?, dans sogd. chr. wy$péy « prince (héritier) », 
b. wyspyôr’k, qui n’est nullement pris au parthe (Schacder), 
mais représente la forme sogdienne authentique d’un ancien 
*wis-pubra-8. De même le dérivé khotanaïs bistvärässai « fils 
d’un homme de haute noblesse »4 (fém. bisivärässaiñàä) avec 
une autre forme possible dans Krorayina qu$ura, suppose 
“pubrakaÿ. Enfin la curieuse forme guspür «prince» du 
burusaski et du $inaf$ révèle sur une aire non iranienne la 


(1) Schaeder, [. c. p. 7435. 

(2) Le sens de vispuhr est explicité dans un fragment m. parthe de Turfan : 
wyspwh[r] $hrd'r z’dg «le prince, fils de roi » (Mir. Man. III, fragm. h, 70-71). 
Cf. sogd. wysp$’k *"PZY æuwl'wzlk (cité ci-dessous, p. 31). 

(3) Cf. ainsi déjà Henning, Bet- und Beichtbuch, p. 73. 

(4) Déjà correctement analysé par J. C. Tavadia, OLZ. 1934, p. 636. 

(5) Cf. Bailey, BSOAS. XIII, 1950, p. 391 ; Trans. Phil. Soc., 1959, p. 94 ; 
Khoianese Texts, IV, 1961, p. 9. 

(6) Chez D. G. Lorimer, The Burushaski Language, III, p. 175 a. 
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survivance d’un emprunt ancien à un dialecte iranien parlé 
au nord de l'Afghanistan! et aujourd’hui disparu. Ici aussi 
la forme iranienne était puhr <pubra. 


3. À l'inverse nous ne voyons aucune trace d’une forme 
dialectale perse de ce composé. Nulle part ce titre de « prince » 
ne suppose -pus ; seul -puhr est attesté. On ne connaît pas 
davantage de forme continuant v. perse vi0- ; c’est toujours 
vis- qui est la forme constatée. Dans les deux seules langues 
iraniennes qui ont conservé ce vocable jusqu’à maintenant, 
baluëi gis et paräëi yus « maison », on retrouve encore vis-. 
On peut donc dire que toutes les formes constatées ou inférées 
sûrement conduisent à vis-, jamais à vi0-. 


4. À côté de parthe vispuhr, qui suppose un composé 
“vis-pubra- (comme av. vis-pali-), il y a väspuhr « membre de 
la haute noblesse »?, que Bartholomae® a expliqué par “väis- 
pubra-, dérivé de “vis-pubra-4. Or la vrddhi n’agit plus en 
moyen-iranien. C’est un procédé de dérivation qui reporte à 
l’iranien ancien, et même très ancien. Il s'ensuit que “väis- 
pubra doit remonter à l’époque achéménide, et à plus forte 
raison “vis-pubra- qui en est la base morphologique. 

D. Comme on l’a indiqué ci-dessus (p. 24), le titre écrit 
par aram. br byl « fils de la maison » était attribué sous les 
Achéménides aux princes de descendance royale, et non plus 
au seul prince héritier, fils du æ$äyabiya x$äyabiyänäm régnant. 
À ce point de vue aussi, la continuité historique est remar- 
quable, car, dans l'inscription de Säpur, BR BYT est rendu 
en grec 6 ëx BacuAéwy «le descendant de rois ». La titulature 
parthe et sassanide n’a donc pas innové. Elle conserve le 
titre dans l'usage qui était déjà fixé sous les Achéménides. 


(1) Cf. G. Morgenstierne, ap. Lorimer, op. cit. I, p. xx1v. 

(2) Nous ne déciderons pas si, comme l'ont pensé Herzfeld et Schaeder 
(I. c. p. 746) l'idéogramme BR BY T° dans les inscriptions sassanides est toujours 
à lire vaspuhr plutôt que vispuhr. La question est d’ailleurs étrangére à notre 
objet. 

(3) WZKM. 25 (1911), p. 251 sq. 

(4) W. Eilers, « Die altiranische Vorform des Väspuhr» dans À Locust's 
Leg, Studies in IHonour of S. H. Tagizadeh, London, 1962, p. 55 sq. propose de 
retrouver la forme ancienne de väspuhr dans deux documents néo-babyloniens 
du ve siècle, où elle est écrite ü-ma-su-pi-it-ru-ü, ü-ma-as-pi-it-ru-ù qu’il restitue 
en “väs-pubri-. Si la restitution est exacte, elle nous apporte une nouvelle 
preuve que la forme d'époque achéménide était dans ce titre pur- et non puss-. 
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S1 l’on rassemble toutes ces observations, on voit qu’elles 
eonstituent un faisceau d'arguments contre la restitution d’un 
titre v. perse “vida pussa. S'il avait existé sous cette forme, 
un tel titre, doté du prestige impérial, aurait dû se conserver ; 
et nous l’aurions comme “vihpus, puis “guhpus. D’une pareille 
forme 1l n’y a pas la moindre trace. À notre avis, un v. p. 
“vida pussa n’a jamais existé. La forme perse achéménide a 
dû être “vis-pubra- comme elle l’a été dans l’état ancien du 
parthe et du sogdien, et “vis-puôra a donné régulièrement 
vispuhrti. 

Cela revient à dire que le titre perse achéménide n’était 
pas de forme dialectale perse. Le vieux-perse a dû le recevoir 
d’un dialecte iranien qui maintenait l’articulation -Or-, et qui 
était la langue d’une monarchie antérieure aux Achéménides. 
Iistoriquement ce ne peut être qu’une langue mède. Cette 
conclusion nous paraît inéluctable. Remarquons en outre que 
la titulature ou l’onomastique connaît des composés en -puhr, 
mais aucun en -pus : non seulement vispuhr (“vis-pubra-), 
mais encore $ähpuhr (*x$äyabiya-pubra-) et bagpuhr (*baga- 
pubra). Ils doivent être tous de même source non perse. 

Au surplus une influence mède dans le vocabulaire de la 
royauté n’a rien de surprenant. Il suffit de se rappeler que le 
nom perse du «roi», «$äyabiya, doit provenir du mèdeï, et 
que la forme achéménide pour «noble, libre », reconnue 
récemment en araméen d'Egypte, était ’2l — äzäla-, Lypi- 
quement non perse aussi et sans doute aussi mède. On voit 
peu à peu s’accroître le nombre de ces termes de cour, qui 
sont l'héritage mède en vieux-perse, et qui jettent quelque 
lumière sur l’organisation de la plus ancienne monarchie de 
l’Iran occidental. 


(1) Pour n'avoir pas envisagé cette possibilité, Schaeder (/. c. p. 748) a 
dû imaginer que vispuhr et väspuhr étaient des « Umbildungen » de formes 
v. p. “«vi0pugça » et *«väi0pugi- », ou que les formations à vrddhi étaient encore 
possibles en moyen-iranien, deux hypothèses également improbables. 

(2) Grammaire du vieux-perse, p. 63. 

(3) Par l’auteur de ces lignes, JA. 1954, p. 98 sq. et simultanément par 
P. de Menasce, Bibliotheca Orientalis, 1954, p. 161 et I. Gershevitch, JRAS. 
1954, p. 126. 
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CHAPITRE II 


REINES ET PRINCESSES 


Le titre de « reine » est un de ceux qui reviennent le plus 
souvent dans l'inscription de Säpur, qui mentionne un nombre 
assez élevé de femmes de haut rang. On rencontre soit « reine », 
MLKT”, gr. Baothoow, soit «reine du royaume », h$tr MLKT", 
Bxctaoox rod Elvouc, soit enfin sept fois (11. 40, 47 ter, 49, 
06, 60) la locution « reine des reines » : 


m. perse MLKT'n MLKT 
m. parthe MLKTHn MLKTH 


grec BaotAiooa tüv PacrAsotv. 


Sous son idéographie traditionnelle, le titre de MLKTH 
figure dans le Frahang avec sa lecture bänbi$n. Le terme 
bänbiën est amplement attesté en pehlevi, en arménien, en 
m. perse de Turfan (sg'/n b’nby$n « reine des Sakas »!, équiva- 
lent féminin de Sagän $äh, titre porté par Hormizd III du 
Seistän), en sogdien où, emprunté au perse, 1l a été adapté 
en p'mpwël?. D’après sa forme dialectale, bänbiën est un titre 
spécifiquement perse, et c’est comme tel qu'il est employé 
en arménien, où il se dit surtout de la reine des Persest. 


(1) Ce sens de l’expression avait été au moins envisagé par Salemann, 
Man. Stud. p. 102. 

(2) Henning, Sogdica, p. 17-18. 

(3) C£. JA. 1954, p. 301 où sont indiquées les conditions phonétiques de la 
restitution de ce titre : m. p. bänbi$n suppose v. perse “mäna-paÿni « maîtresse 
de maison », av. domanû. paôni-, nmänô. pani-. 

(4) Plusieurs références sont réunies par Hübschmann, Arm. Gramm., 
p. 116 ; notamment, chez Sebeos, l'expression bambi$n tiknac‘ tikin où le titre 
perse est accompagné de la qualification arménienne « reine des reines », {iknac* 
likin, évidemment calquée sur le modèle iranien; cf. ci-dessous, p. 46. Voir 
aussi le Dictionnaire d'Adjarian I, p. 961. 
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Nous sommes maintenant assurés qu'il existait un titre de 
bänbisnän bänbiën, symétrique de $ähän $äh, mais non corré- 
latif dans les personnes : la «reine des reines » n’est pas 
nécessairement la femme du «roi des rois »1 

La correspondance entre les trois textes de l'inscription au 
sujet de ce titre est troublée à la L 64 : le m. parthe y’zdpt 
MLKTn hndrzply répond bien à gr. Inod6aÿ Baoraooy 
avOapC610 « Yezdbad conseiller des reines », mais le m. perse 
porte yzdp{[t| ZY b’nykn hndrëpl par confusion entre b’nbyèn 
et b’nwk. 

Ce second titre, bänük, intervient aussi dans l’inscription, 
dans un passage où deux femmes sont nommées en succession, 
L. 49 : 

m. perse émky ZY ML'T' .… myl… ZY MLT' 

m. parthe Sëmkyh MR'TY … mrdwtyh MR'TY 

grec Tuouax The xvptac … Muopoô xupiac 


Nous avons ici le titre iranien que le grec rend par xvpotæ 
«maîtresse ». La forme phonétique, masquée ici par les 
idéogrammes mp. ML'T”, parthe MR'TY? litt. «madame » 
qui sont symétriques du masculin MR’Y « monseigneur »#, 
se trouve assurée par le lemme du Frahang : ML'T’ — bänük. 

Bien connu en pehlevi (bänük) et en persan (banü), le 
titre de bänük semble moins sûr en arménien, où les exemples 
qu’on cite sont de tradition altérée#. Il apparaît maintenant, 
d’après les équivalences fournies par la version grecque du 
texte de Säpur, que bänük — xvplx « maîtresse » était le 
correspondant féminin de Awlwy — xbptos (ci. ci-dessus 
p. 20), et qu’il avait valeur de titre officiel. Dans cet emploi 
protocolaire, le m. perse n’a pas dévié de la tradition parthe 
et maintient le même titre pour «reine », qu'il a transmis 
au persan moderne. 

Toute différente est la situation en sogdien. Les noms 
sogdiens de dignités féminines ne concordent pas avec ceux 
du perse ou du parthe, soit qu'ils en diffèrent lexicalement, 


(1) Cf. Maricq, Syria, 1958, p. 334. 

(2) Attesté aussi à Nisa (Diakonov-Livshits, Dokumenty iz Nisy, p. 38). 

(3) Cf. Schaeder, Ungar. Jahrb. XV, p. 575, n. 5 ; Harmatta, Acta Antiqua 
Hungar. V (1957), p. 279 sq. Le titre a été reconnu aussi dans un parchemin 
parthe du r1° ou rie siècle par W. B. Henning, ap. Welles-Fink-Gilliam, The 
Excavations at Doura-Europos, Final Report V, 1 (1959), p. 414. 

(4) Hübschmann, Arm. Gramm., p. 117. 
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soit, quand ils ont même forme, qu’ils montrent une valeur 
différente. 

On soulignera surtout les points suivants : 

1) m. p. bänük est inconnu en sogdien ; — 2) le correspondant 
étymologique de m. perse bänbiën «reine » est en sogdien 
ÔB’mbn, 8ôB’mn (— ôBamban, 6Bämman) qui, comme bänbisn, 
repose sur “dmäna-pabni, av. dom@no.pabni- « maîtresse de 
maison », mais sogd. 08/mbn signifie seulement «dame », 
terme honorifique et non dignité ; — en revanche, sogd. ywlw 
«roi » (— phl. avaläy, pers. xudà) a un féminin ywlyn « reine » 
qui est sans correspondant en perse ni en parthe, et qui à 
plusieurs égards mérite un examen particulier. 

Ce titre sogdien ywl'yn pose deux questions distinctes. L’une 
est celle de la forme étymologique, qui fait encore difficulté. 
Entre ywlw «rois ywlyn «reine » on cherche naturellement 
à établir un rapport de dérivation, mais comment tirer du 
masculin *xŸa-läw- un féminin qui aboutirait à ywlyn? La 
formation de ywlyn a été expliquée par “xwa-launt, féminin 
de *xWa-läwan- (cf. av. a$aont: a$avan-), avec palatalisation 
de du en -ai- sous l’action de -T final! ; mais il n’y a pas 
d’autre exemple d’une telle palatalisation. Du reste l'original 
de sogd. ywlw (xwaläu) « roi » doit être “xwa-läwya-, comme 
Meillet l'avait vu?; c’est par “xwa-läwya- que s'expliquent 
ensemble graphie m. parthe hwlwy et la forme m. perse 
ævaläy. Nous proposons alors de reconstruire sur “xwa-läwya- 
un féminin “xwa-läwyaint d’après le modèle avestique 
paoirya- : fém. paoiryaëint- et listrya- : fém. tislryaëini-{. 
La forme “xwaläwyaint- contient deux -w- consécutifs dont 
le second était exposé à une dissimilation, d'autant plus que 


(1) Gershevitch, À Grammar of Manichean Sogdian, 8 133. 

(2?) Meillet, MSL. XVII (1911), p. 109. Cf. aussi Bartholomae Milteliran. 
Mundarten XI, et Nyberg, Hilfsbuch, XI, p. 139. 

(3) La même opinion est donnée par Henning, Mitlteliranisch, p. 65 sur le 
rapport des deux formes. 

(4) Bartholomae Wb. ss. vv. explique paoiryaëint- et tistryaëint comme 
des féminins d’adjectifs de matière en -aëna-. Mais ces adjectifs n’ont jamais 
existé ; que pourrait d’ailleurs signifier un adjectif de matière dérivé du nom 
de Tistrya ? Nous prenons les féminins paoiryaënti- tistryaëint- comme formés 
directement sur les masculins paoirya- tiffrya- au moyen de -(a)ini. Nous 
devons avoir ici, avec une légère variation (-a-int), le correspondant du suffixe 
de féminin indien en -int, du type järd- : jarini ; — yaksa- : yaksini (sur lequel 
v. Wackernagel-Debrunner, Allind. Gramm., II, %, $S 222) dont ce serait 
en sogdien, jusqu'ici, le seul exemple. 
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déjà un -w- devant -y- tend à s’amuir, comme on le voit par 
sogd. ’bz'y- « croître », de “abi-jawya-. Ainsi *xwa-läwyaint 
devait passer à “xwa-layaint, puis par haplologie à *xwa-ldint, 
d’où sogd. xwalën écrit ywl'yn. Cette restitution met d’accord 
la phonétique et la morphologie en ramenant ywlyn à une 
formation plausible de féminin!. 

Le second problème est celui du rapport à établir entre 
sogdien xwalèn «reine» et turc qalun «princesse ». On a 
souvent supposé que le titre turc était emprunté au sogdien : 
cette notion est répandue surtout chez les turcologues, qui 
donnent l’origine sogdienne de turc galun comme certaine ou 
au moins probable?; des iranistes l’ont reprise aussi à leur 
compte. Les conditions historiques ne s’opposent pas à ce 
que le turc ancien, qui doit au sogdien nombre de termes de 
culture, lui ait pris aussi le titre de qalun. Maïs peut-on 
démontrer qu'il en soit réellement ainsi et que turc qalun se 
ramène à sogdien æwalen ? En dépit d’une certaine ressem- 
blance, on ne peut passer sur de sérieuses difficultés : les 
différences de vocalisme dans les deux syllabes du mot, entre 
sogd. æwa- et turc qa- (xa-), surtout entre sogd. -lën et turc 
-lun, ne se laissent pas surmonter si aisément. Il y a en réalité 
bien d’autres obstacles à ce rapprochement. Le problème se 
trouve aujourd’hui transformé par les données lexicales 
nouvelles qui, acquises surtout dans le secteur iranien de la 
recherche, éclairent aussi l’aspect turc de ce procès, et ne 
permettent plus de limiter le débat à ces deux termes, turc 
qalun et sogdien xwalën. Mais le cloisonnement entre les 
spécialités fait que ces données demeurent largement ignorées 
de ceux qui auraient le plus besoin de les connaître, et que 
la discussion se maintient sur des positions depuis longtemps 
dépassées. 


(1) Une autre restitution théorique de ywl’yn pourrait être “xwa-l4(w)yäni, 
avec le suflixe de féminin -änt comme av. ahuräntï, véd. indränt. C’est ce que 
proposait déjà BARTHOLOMAE, Mitlelir. Mund. III, 1920, p. 27-8. Mais on ne 
peut démontrer que -äni aboutirait à sogd. -ën. L'exemple serait unique aussi. 

(2) Par exemple A. von GaBatN, Altürkische Grammatik*?, p. 309; déjà 
W. Bang qui cependant ne l’avance qu’avec réserve, Ungar. Jahrb. V, p. 248 sq. 
L'idée du rapprochement paraît remonter à Salemann, Izvestija 1913, p. 1131 
qui, parmi les mots sogdiens passés en turc, cite «æwt’ynh « Künigin », t. æalun 
mit Anklang an æayan, æan. » 

(3) Cf. R. N. Frye (Nar$axi's) History of Bukhara (Cambridge, Mass., 
1954), p. 110, n. 38. 
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Quand on avance que le titre turc de qgalun « princesse ; 
reine », attesté dès les inscriptions de l’Orkhon, vient du 
sogdien, on ne tient pas compte du fait que qatun est connu 
en moyen-iranien, et spécialement en sogdien même, comme 
litre turc. 

Dans le Mahrnämag, hymnaire manichéen en moyen-perse, 
plusieurs femmes de haut rang parmi les pieuses « auditrices » 
sont désignées comme xalun et leurs noms sont en partie 
turcs : œul xälün, ilmi$ xalun, etc.!. On retrouve aussi galun 
signalé comme mot turc en khotanais, dans un vocabulaire 
turc-khotanais où 1l est écrit hattuna, ainsi qu’en tokharien A, 
comme hkhältum?. 

Particulièrement importants sont les témoignages sogdiens. 
Relevons d’abord, à la fin d’un texte sogdien chrétien, cette 
mention portée d’une autre main : db’mn x'lwn où sogd. 
db’mn «femme noble» (justement la forme sogdienne de 
l’ancienne dmäna.pabnt) est suivi de son équivalent turc. 
Il y a surtout, dans un texte sogdien bouddhique traduit du 
chinois, une énumération de dignités qui a échappé à l’atten- 
tion et qu’il faut reproduire ici en entier : 


ZNH ul ynh "PZY y'lwnh ZY wysôywith 
ZY wy$ps'k °PZY yuwl’wzdl’k klr.ZK wzrkl 
myÔpE ZY B’mkyr'nt klr ’wyh ’ysklyh 
’ynd'yt ZY wrnyk'mt … 

Sont mentionnés successivement : l’impératrice yw’lynh, la 
seconde femme de l’empereur, y’{lwnh ; la princesse héritière, 
wysôywlh (cf. ci-dessous, p. 35) ; le prince héritier, wy$pSk ; 
le fils de roi, ywlwzlk ; les grands ministres, wz’rkl myôpr ; 
les conseillers, B’mkyr'nt ; les dames du gynécée, ’wy ‘’ysklyh 
‘ynd'yth; les (hauts) fonctionnaires, wrnyk’mt. 

Pour nous en tenir aux deux premiers titres, yw'lynh 
"PZY y'ilwnh (noter la graphie y’Hlwnh, pareille à khot. 
une où -t- rend probablement une dentale sourde forte), le 
fait qu ls sont donnés consécutivement et pour qualifier des 
femmes de rang différent nous paraît montrer à l’évidence 


(1) F. W. K. Müller, Ein Doppelblaïf aus einem manich. Hymnenbuch, 
1913, pp. 15, 34-35. | 

(2) Bailey, BSOAS. XI, 1944, p. 290; Khotanese Texts, II, 1954, p. 78, 
1. 48 ; tokh. A kaïtum, hkhättum (BSOS. IX, p. 299). 

(3) F. W. K. Müller, Soghdische Texte, I, p. 87, 1. 24. 

(4) Textes sogdiens de la Mission Pelliot, 1940, p. 90, 1. 165 sq. 
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qu'ils étaient tenus pour distincts en sogdien. Si y’Hwnh 
n'avait été que le mot sogdien yw’lynh turquisé, un Sogdien 
n’eût pas manqué de le reconnaître. La séquence yw’iynh 
"PZY y'Hwnh est la preuve que les deux mots n’avaient rien 
de commun. Elle suffit à réfuter l’hypothèse d’une origine 
sogdienne pour turc qgalun. Aux yeux des [raniens, gatun 
(æalun) «reine », puis « princesse ; dame » était tout autre 
chose que zæwalën «reine». Les Sogdiens connaissaient 
évidemment qgalun comme titre turc, ce qui n'empêche pas 
que dans des communautés mixtes, ethniques ou religieuses, 
comme le sont celles d'Asie Centrale, il soit parfois porté par 
des Iraniennes, tout de même qu’on trouve le titre chinois 
de æunèui attribué à des femmes qui ont des noms turcs, 
ainsi Tüzün bilkä xunèui! dans ce même Mahrnämag perse. 

Les conditions historiques et les particularités de l'emploi 
amènent donc à séparer turc qalun de sogdien xwalën. Entre 
les deux termes 1l n’y a qu’une ressemblance partielle, toute 
fortuite, d’ailleurs approximative et qui eût été insuffisante 
à créer une présomption de parenté. 

51 turc gatun n’est pas et ne peut être adapté d’un titre 
sogdien, on doit envisager de l’expliquer en turc même. Tout 
invite à penser qu'il appartient en effet au lexique turc le 
plus ancien, en vertu de sa forme propre, et aussi bien à 
cause de la relation fondamentale qui unit le titre de gatun 
à celui de qgayan. 

Dans la société turque ancienne, la qalun est la femme du 
qgayan?. La symétrie de leur position sociale suggère que les 
termes qayan et qalun pourraient être de quelque manière 
apparentés entre eux. Comme on l’a déjà supposé de plusieurs 
côtés, qalun «reine» doit être un féminin archaïque de 


(1) Mahrnämag, 1. 126. 

(2) La bibliographie des études fort nombreuses, sur qayan et qalun ainsi 
que la liste des formes, est donnée chez K. Menges, Supplément to Word VII, 
p. 32 sq. et chez G. Moravesik, Byzantinoturcica?, IT, 1958, pp. 332 et 353. 
En outre, cf. Ienning, BSOAS. 14 (1952), p. 501-2 et Hambis, Mélanges 
chinois publiés par l’Institut des Hautes Études chinoises, 1960, p. 149-151. 
Le problème est touché dans toutes les études sur l’histoire ancienne des peuples 
turcs. 

(3) C'était le sentiment de O. Franke, Gesch. des chinesischen Reiches, TXT, 
p. 254 et de P. Pelliot, Histoire des campagnes de Gengis-Khan, éd. Hambis, 
p. 183 ; cf. J. R. Hamilton, Les Ouighours à l’époque des cinq dynasties, Paris, 


1955, p. 96, n. 3. 











es panne ennuyé aa mec as 


ne ge mm nn in RE 


Paanes 


asser 


TITRES ET NOMS PROPRES EN IRANIEN ANCIEN 393 


qgayan!. Bien que cette formation de féminin n’entre dans 
aucun paradigme connu, l’idée mérite d’être prise comme 
hypothèse de travail?. Il faut chercher à expliquer ensemble 
gatun et qayan, deux titres essentiels dans le monde turco- 
mongol. Or le terme gayan (xayan) qu'il soit ou non identique 
à celui de qan (xan)* est enraciné dans la plus ancienne 
culture altaïque : on le trouve déjà attesté avec celui de 
qatun en 261 et en 278 chez les Sien-pi en Mongolie comme 
k’o-han et k’o-lun, k’o-ho-lunf. Il a été reproduit en tant que 
terme turc ou mongol dans les langues des peuples voisins 
tib. kha-gan5, sogd. y’y’n$6, khot. khaha :ni, ha:ha:ni. C’est 
probablement un héritage d’une culture antérieure encore mal 
définies, peut-être non altaïque?. 


(1) Ainsi en jugeaient déjà F. W. K. Müller, Ostasiat. Zeitschr., VIIT, 1920 et 
K. Shiratori, À Study on the Titles Kaghan and Katun (Mémoires of the Research 
Dept. of the Toyo Bunko, n° 1) Tokyo, 1926. 

(2) Le turcologue W. Kottwicz, Rocznik Orientalisticzny XVT, 1950, p. 367, 
comparant les couples turcs qayan: qgaYalun — qan: qatun (qatin) et mongol 
xæan: æalun, observe : « Ici paraît se détacher un suffixe de genre féminin -fun/ 
-lin. Sur le terrain mongol, -tïn a dû produire -éin, que nous rencontrons juste- 
ment dans la langue mongole écrite, où il prend un usage assez répandu. La 
forme -fun/-tin ne fut-elle donc pas, primitivement, la forme distinctive générale 
du genre féminin, dans les langues altaïques ? En ce cas, sur le terrain turc, 
ce suflixe se serait atrophié de bonne heure ; -ga et -éa auraient essayé de le 
remplacer, mais sans guère plus de succès ». 

(3) Les données de ce problème complexe sont discutées par L. Krader, 
Central Asiatic Journal, 1, 1955, p. 17 sq. Voir aussi Fr. Weller, Qayan und 
qan in der mongolischen Übersetzung des Käasyapaparivarta (Mitteil. des Instituts 
für Orientforschung, VIII, 1961, p. 218 sq.). Il est curieux qu'on ait cherché 
à expliquer gayan aussi comme un titre iranien : cf. Sinor, JRAS. 1954, p. 174 8q. 
qui repousse avec raison le rapprochement avec iranien kavi ; de même Clauson, 
TRAS. 1956, p. 73. 

(4) O. Franke, Gesch. des chinesischen Reiches, TITI, 1937, p. 251 sq. ; Uchida- 
Olbricht, Ural-allaische Jahrbücher, XXVI, 1954, p. 96 sq.; Liu Mau-Tsai, 
Die chines. Nachrichten zur Geschichte der Osttürken (T'u-küe), 11, 1958, p. 493, 


n. 32; À. von Gabain, Das uigurische Kônigreich von Chotscho, Berlin, 1961, 
p. 20. 


(5) JRAS. 1927, p. 58. 
(6) Livshits, Sovietskaya Etnografiya, 1960, n° 2, p. 94, 11. 9, 12. 
(7) Bailey, BSOS. IX, p. 299. 


(8) C'est ce que suggère déjà F. W. K. Müller, Ostasiat. Zeilschr. VIII, 
1920, p. 313. 

(9) Dans une étude importante sur le consonantisme du chinois ancien 
(The consonantal system of Old Chinese, Asia Major, NS. IX 1962), E. G. Pulley- 
blank examine les mots [iung-nu transcrits en chinois et pense y reconnaître, 
entre autres, les prototypes des deux titres turcs de gayan et qatun : Hiung-nu 
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Il est maintenant établi que qalun représente qgayatun, 
confirmé par la transcription chinoise k’0-ho-lun!. De son 
côté qgayan a été reconstruit en un trisyllabe *qayayan d’après 
la forme x’x'q/n d’une légende monétaire de Buxara?. On 
aurait ainsi une structure symétrique “*“qayayan : qayalun 
propre à éveiller l’idée d’une parenté étymologique dans un 
état préhistorique de la langueë. 

On voit donc que, plus on examine Ia relation qui a été 
admise entre sogdien xwalën et turc galun, moins elle apparaît 
soutenable. Nous constatons que qalun « reine » est d’origine 
purement turque et n’a rien de commun avec sogdien æwalen 
«reine » qui est d’origine purement iranienne. Chacun de ces 
deux termes doit s expliquer dans sa langue respective. De 
même que sogd. æwalèn «reine » est le féminin de xwaläw 
« roi », de même turc qalun « reine » doit en quelque manière 
se rattacher à gayan «roi ». 


II 


Le titre parthe vispuhr « prince » a son équivalent féminin 
dans visduxt « princesse ». Les deux sont attestés ensemble 
dans le colophon, daté de 762 après J.-C, de l’hÿymnaire 
manichéen (Mahrnämag)5 : vispuhrän visduxlän «les princes 
(et) princesses ». Parallèles aussi sont les formes correspon- 
dantes du sogdien : wyëp$y (wyspyôr-) « prince » et wysôywlh 


« Hu-yü <*ywä-ywä or GaäG& could be the original behind Turkish qayan/ 
æayan » (p. 260-1) et le titre de l’épouse des chefs Hiung-nu, ‘at-cçe <*"at-léh, 
celui de turc gatun/xatun (p. 262-4). Les Hiung-nu parlaient une langue de la 
famille du Ienissei, et les Mongols et Turcs qui leur ont succédé dans l'empire 
des steppes auraient hérité d'eux certains termes d’organisation politique et 
sociale. — Quoiqu'il en soit de ces reconstructions, E. G. Pulleyblank a tenu 
compte de notre texte sogdien (cité plus haut p. 31) et en a tiré argument à 
juste titre contre l’origine sogdienne de turc galun. 

(1) Cf. déjà Chavannes, Documents sur les Tou-Kiue, p. 334 b. 

(2) Selon O. Pritsak, Ural-altaische Jahrbücher, XXIV, 1952, pp. 89 et 
103-4, n. 236. 

(3) Cf. L. Bazin, T'oung-Pao, XXXIX, p. 306. Voir aussi J. R. Familton, 
op. cit. p. 154 sur les transcriptions chinoises du titre de qaYan. 

(4) Salemann, Manichaeische Studien, p. 33, 75. — Le titre de “visa duxlà 
survivrait sous la forme vesita, visite « sœur du mari » dans les parlers de la région 
de Qazvin selon W. B. Ienning, Festschr. G. Morgenstierne, 1964, p. 95 sq. 

(5) Mahrnämag éd. F. W. K. Müller, p. 9. Cf. Schaeder, BSOS, VIII, p. 741. 
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« princesse »!, c’est-à-dire wis-ôuyd, avec sogd. dywth (—ôuyd) 
« fille » en face de m. p. duxl. Nous avons donc la même 
tradition de titres en parthe et en sogdien. 

Quel était le nom moyen-perse de la « princesse » ? La 
réponse semble aller de soi. Puisque le moyen-perse a adopté 
la forme parthe vispuhr pour «prince », on peut présumer 
que, symétriquement, « princesse » se disait visduxt. 

Une autre raison de le penser serait l’analogie avec le titre 
bagpuhr de formation parthe, dont nous avons le correspon- 
dant féminin en moyen-perse sous la forme du nom propre 
Béëduxt « Vénus », mandéen Baidukt?. 

Mais cette induction facile est réfutée par le texte de Säpur, 
où nous trouvons un terme tout différent, et qui, par chance, 
est écrit phonétiquement, non en idéogramme. Ce terme 
moyen-perse pour «princesse » est dwhëy (au cas oblique), 
c'est-à-dire dux$. On ne le rencontre pas ailleurs en cette 
fonction ; il a encore valeur d’inédit. Nous devons l’étudier 
avec d'autant plus de soin qu’il n’a guère été commenté par 
les éditeurs de l’inscription. En outre, le passage entier où 1l 
figure, dans la version grecque, nous a paru également digne 
d'examen. En essayant de l’expliquer, nous avons été conduit 
à reprendre successivement plusieurs données connexes, puis 
d’autres moins proches, et finalement à tirer de ce fait menu 
d'apparence une longue chaîne de conclusions. 

Il faut commencer par situer dans son contexte épigraphique 
ce litre nouveau pour «princesse », attesté une seule fois dans 
l’inscription, en comparant les trois versions du passage. Il est 
apposé au nom d’une des femmes de rang royal qui 
bénéficient des donations du souverain. Le texte parthe donne 
1c1 l’idéogramme BR BYTIH, le texte perse dwhäy, et le grec, 
quelque chose d’assez confus. 

Le passage se présente ainsi dans les éditions (1. 50) : 

m. perse Luwdwhty ZY dwh$y ZY ’nwsky BRTH 

m. parthe Rwddwllyh BRBYTH ’nwskyh BRTY 

grec Rôd doukt(a)k(ës?) tés thygatros Anôsak (Spren- 
gling) 


“Pœoddouxr<a>x <r>nc Puyarpds Avwocax (Maricq) 


(1) TSP. n° 6, 1. 165. 
(2) L'origine iranienne de ce nom a échappé à Drower-Macuch, Mandaic 
Dictionary, p. 47 a. Cf. le nom propre féminin Dukta, ibid. 104 b. 
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Voilà les données textuelles. Tout l’examen qui suit va 
porter sur ces quelques mots si simples d'apparence : un 
nom féminin, un titre, une filiation, que rien ne distingue 
parmi tant d’autres qui les entourent. 

Les trois versions ne se recouvrent pas exactement. 
Plusieurs irrégularités, apparentes ou non, troublent la 
correspondance d’une manière inusitée. 

À considérer d’abord les deux rédactions iraniennes, on 
constate qu'elles s'accordent entièrement dans la désignation 
de la personne : Rôdduxt, fille d’Anô$ak, maïs non sur son 
titre, qui, comme on vient de le dire, s’il signifie bien « prin- 
cesse » dans les deux textes, n’est pas exprimé par le même 
terme. En face de BR BYTII du parthe, le titre perse est 
dwhéy (cas oblique). C’est là une nouveauté : on connaissait 
le mot dans d’autres textes; rien n’indiquait jusqu'ici qu’il 
fût titre princier. Il faut donc inscrire dwh$ au répertoire de 
la titulature perse sassanide. Voilà une première conclusion, 
qui résulte de [a corrélation lexicale entre les textes parthe 
et perse de l'inscription. 

Comment le grec rend-il à son tour ce titre de « princesse », 
sur lequel le parthe et le perse divergent ? Ici on a une nouvelle 
surprise : le titre est omis dans la version grecque, sans qu’on 
voie pourquoi. En règle générale, les titres et dignités sont 
fidèlement reproduits en grec. Ce passage fait exception, 
très singulièrement, à une correspondance qui se vérifie 
partout ailleurs. 

De plus le texte grec semble matériellement altéré; quelques 
lettres manquent, qui font l’objet de restitutions. Quoique 
ces restitutions ne coïncident pas exactement chez les diffé- 
rents éditeurs du texte de Säpur — on s’en assurera mieux 
un peu plus loin —-, ceux-ci s’accordent du moins à restaurer 
le nom de la princesse en Poddouxtax. 

Or c’est là une anomalie de plus dans le texte grec de ce 
passage : alors que le nom est Rüd-duxt selon le parthe et 
le perse, il serait PoÿSouxtex en grec. On aurait tort de juger 
insignifiante cette différence entre -duxt et -duxlak. Un nom 
propre ne peut, comme un substantif ou un adjectif, admettre 
ou non, librement, la suffixation en -ak. On connaît, dans 
l’onomastique féminine, à la fois des noms en -duxl et des 
noms en -duxlak. Ils ne sont pas interchangeables pour la 
même personne. Or nous pouvons constater que pour tous 
les autres dignitaires, hommes et femmes, les trois versions 
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reproduisent toujours les noms propres sous la même forme. 
Ce passage serait, une fois encore, le seul à faire exception. 
Pour ne laisser aucun doute à ce sujet, on peut montrer, 
par une énumération exhaustive, que les noms féminins en 
-duxt et ceux en -duxlak ne se confondent pas dans l'ins- 
cription ; ils gardent respectivement leur forme constante 
dans les trois textes, sans échange ni variation. 

Pour -duxt, nous avons un exemple, le nom Waräazduæxt : 


DO m. perse wr'ë dwhly 
parthe wr’z dwhtyh 
grec  L'opaxtoouxr 


Pour -duxtak, nous en avons trois : Sähpuhrduxtak (deux fois) 
et Ohrmizdduxtlak : 


48 perse Skpwhrdwhtky 
parthe $kypwhrdwktkyh 
grec  Zaboupôouxtax 


ol perse $hpwhkrdwhik 
parthe Shypwhrdwht(k)yh? 
grec  Zabovpôouxtax 


1 perse ‘’whkrmzdwhiky 
parthe ’whrmzddwhtkyh 
grec  Opioddouxrax 


On le voit, les noms en -duxt ne sont pas identiques aux noms 
en -duxlak. D'ailleurs les autres noms aussi sont fidèlement 
reproduits dans les trois versions ; il est sans exemple que 
ceux qui ne se distinguent que par la présence ou l'absence 
du suflixe -ak permutent entre eux. Un témoignage frappant 
en est donné à la L. 50 où deux personnages distincts, Ohrmizd 
et Ohrmizdak, sont mentionnés ensemble ; la distinction est 
maintenue pareillement dans les trois textes : 


perse Hwrmzdy W Hwrmzdky 
parthe ’hwrmzd W ‘’hwrmzdk 
grec  Qpuiod xai Qpuiodax 


(1) Noter que le nom m. perse Nrshdwzxty 1. 49 manque en parthe et en grec. 

(2) Comme Sprengling l’observe et comme le fac-similé le montre, le k final 
de la forme parthe avait été d’abord omis ; le lapicide l’a rajouté au-dessus de 
la ligne. Ceci a échappé à Maricq, qui donne dwhtyh. 
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Ainsi, il est constant que, dans les noms féminins, -duxl 
reste différent de -duxiak. On ne comprend donc pas qu’une 
confusion se soit produite ici, et ici seulement, dans le nom 
de cette princesse qui s’appelle Rôd-duxi en perse et en parthe, 
tandis que le grec La dénommerait PoÿSouxrex. 

Nous ne sommes pas au bout de nos surprises. Une autre 
singularité s’ajoute à celle-ci et l’aggrave. En restaurant 
Poddouxr<ax> <r>c Ouyarpds ’Avwoax, les éditeurs (Spren- 
gling, Maricq) contreviennent sans le savoir à un principe 
de syntaxe qui est appliqué dans toute la rédaction grecque 
de l'inscription royale. Comme ce principe n’a pas encore 
. été reconnu, 1l faut l’énoncer dans sa généralité et le fonder 
en raison, d’après les nombreux exemples qui le manifestent. 

Le nom propre ne se construit pas de la même manière 
avec un terme de parenté et avec un titre de rang ou de 
fonction : le terme de parenté est toujours apposé, jamais 
coordonné par l’article défini au nom propre ; mais le titre 
peut être soit apposé directement soit coordonné au nom 
propre par l’article. 

Cela est démontré par les séries onomastiques qui sont 
massées dans la seconde partie de l’inscription. Voici pour 
le syntagme nom propre+-terme de parenté : 

AO QpuodapraËip To meydhou Baoéws ’Apuevias vioù fuœv 

AT ZafBoup ro Mnoavnvüv Baouéwc viod Auév 

42 Napoutou Baoréwcs "Ivôtac … vob qu&v 

49 Moppod xvptac unrpds Zarwpou 

DO L'opxtdouxr Ouyarodc XopvavCn 

— Opoutodax viod rod Apueviov Baorkéoc 
50-51 Opouo xat Qpuodxx (+4 noms) ro Mnoavnvüv BaorAéwc 

VEGV 

51 ZabovpSouxrax Ouyarpds Tod Mnouvnvüv BaorAëwc 
D1-52 QoodSouxtax Ouyarpoc rod ZLeyioravéiv Baothëwc 

D6 Anvx vod [labdxou tob Paotkéwc unTpôc 

60 OùœAauooov rod y Baorhëwov viod [IxGaxou 


En face de ces onze exemples, on ne trouve que deux 
cas contraires. Ce sont deux désignations complexes où la 
proximité de l’article devant le titre a entraîné l’insertion 
de l’article devant le nom de parenté : 


AL ASoupavouS tic BaorAloonc Tov Baoiiooüv ris Ouyarpôc 
nuov — 56 PoSaxnc Thc’ApTaËdpov roù Baouhéws Baorév unTpÔc. 
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Au contraire les titres qui accompagnent les noms propres 
dans ce relevé sont précédés de l’article, mais ils peuvent 
aussi suivre immédiatement le nom. C’est le cas de la série 
onomastique Il. 46-47 : Iaraxov Baothéws xai Zarwpou Baothécws 
Iaraxav xat Apraëaoov Baoréws BacrAéwv. À la suite : XopvavCnu 
The ToÙ Ébvouc BaorAloonc xat Adovpavaid BaoiAiconc T&v Baoikoov 
xai Anvaxnc BaotAoons xat l'ouvxpalpavou Baotréac TL'eanvüv, 
etc. avec prédominance de liaison sans article. Par contre 
en 48 ZaboupJouxrax Tic Zeyiorav(div) BaorAioons xat Tieouaæx 
Th xuptac, etc. l’article reparaît. A la 1. 60 on a succes- 
sivement ’AptaËdpou Baouéws Ts KipuavEnvic et ’AuaC&orou 
ToÙ PaorhËéws Th ’Iénptac. Les deux constructions sont admises 
tout au long de l'inscription. 

Üne conclusion précise se dégage de ces listes d'exemples. 
C'est que, s'agissant du terme de parenté, la restitution +ñ 
Ouyxtpos avec l’article, que donnent les éditeurs du texte grec, 
est impossible. 

Au bout du compte, nous ne constatons pas moins de trois 
anomalies réunies dans ce simple énoncé d’un nom propre, 
suivi d’un titre et d’un terme de parenté. On n’eût pu imaginer 
autant d’irrégularités dans une portion aussi courte du texte 
grec : 10 l’omission du titre de «princesse»; 29 la forme 
PodSouxrax en face de l’original Rôdduxt ; 39 la coordination 
incorrecte du terme de parenté. Nulle part dans l'inscription 
on ne rencontre pareil amas de discordances. 

Il faut donc soumettre à un nouvel examen la restitution 
du texte grec, puisque cet endroit a donné matière à restitu- 
tion, ct commencer par poser la question essentielle : que 
porte donc la pierre ? Que peut-on lire et que doit-on suppléer ? 

Voici comment ce passage est donné chez les trois auteurs 
qui l’ont édité ou cité : 

Sprengling : Rôüd/doukt(a)k(ës?) tés thygatros Anosak. 
À propos du titre, il observe : «the Greek is lacking »!. 


Herzfeld : POQAAOYKT.K..? THYZ OYTATPOZ ANOEAK 
« The Greck text omits the title »2. 


Maricq : ‘Pobdouxr<a>x <r>c Ouyarpds ’Avocax. 


(1) Sprengling, Amer. Journ. of Semit. Languages, 1940, p. 390 et 391 fin. 
De même G. Pugliese Carratelli, La Parola del Passato 11, 1947, p. 214 : Pwd- 
SOUXT<H>X The Ouyarpds ’Avooux. 

(2) Herzfeld, Zoroaster and his world, I, 1947, p. 112 et n. 4. 
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Il supplée le titre : « <la princesse> » et note : «omis 
dans le grec »1. 

À voir un texte ainsi présenté et commenté, on pense tout 
naturellement que la pierre est endommagée ici et qu'il n’y 
a même plus trace de certaines lettres. Les éditeurs n’évaluent 
pas de même l’étendue de la lacune, ils donnent du moins 
pour certain qu’il y a une lacune. 

En se reportant au fac-similé de l'inscription, on a la sur- 
prise de constater que la pierre est intacte, en excellent état, 
que les lettres sont bien gravées, parfaitement lisibles, sans 
cassure n1 défaut. En joignant la fin de la 1. 49, où figure la 
première syllabe PQA du nom propre, au début de la L 50, 
voici ce qu'on hit : 

POA/JAOYKTKOPHCOYT'ATPOCANQCAK 


Séparons à la fin les deux mots Ouyaroùc ’Avooax que tous 
les éditeurs donnent correctement. 

Il reste : POAAOYKTKOPHC. On se demande dès 
l’abord comment les éditeurs ont pu y lire le texte qu'ils 
donnent, si grande est la distance entre la réalité épigraphique 
et leurs restitutions. Ils ont commencé par insérer un A entre 
KT et K, pour obtenir (Pœwëdou}xtax; des quatre lettres 
suivantes OPHCG, ils ont tacitement omis les deux premières, 
puis inséré T devant les deux dernières, pour en faire l’article 
rh. On a rarement infligé autant de corrections arbitraires 
à un texte aussi court. 

Balayons tout cela et revenons à la pierre, qui porte, claire- 
ment gravées, les lettres : 


POAAOYKTKOPHC 


Il nous faut essayer de comprendre, tel quel, ce qui est écrit. 
Partant de la forme iranienne Rôdduxt garantie par l'accord 
du perse et du parthe, nous isolons la même forme en grec, 
soit POAAOYKT. 
Il reste à expliquer les cinq lettres dernières, c’est-à-dire : 
KOPTG 


Il saute alors aux yeux qu’un seul détail est à corriger. Au 
lieu de ©, nous lirons O. La rectification est minime et 


(1) Maricq, Syria, 1958, p. 320 et n. ?, 321. —- Ce passage a été commenté 
au point de vue historique par W. B. Henning, Jackson Memorial Volume, 
dans un article (cité par A. Maricq L. c., p. 324) que je n'ai pas vu. 
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lapicide a écrit O par anticipation du 6 de Gvyærpée, trois 
lettres plus loin. La même erreur revient à la 1. 39 où la pierre 
porte KAAOYMENON pour -MENON. 

Il suffit donc que KOPHGC soit lu KOPHC pour que le texte 
entier redevienne simple, correct, pleinement intelligible d’un 
bout à l’autre sans suppression ni insertion. Nous le donnons 
avec séparation des mots : 


POAAOYKT KOPHCG OYTATPOG ANQCAK 
‘Poddouxrt HXOPNG Ouyærodc ’Avocax 


quatre mots dont chacun est à la place et dans la fonction 
que la correspondance avec les autres versions exigeait, selon 
l’ordre et la construction attendues, donc un texte irrépro- 
chable, où hormis une erreur insignifiante du lapicide, 1l n’y 
a rien à corriger. 

Voici restaurée dans sa réalité une donnée essentielle pour 
ce débat : le titre de « princesse » que trois éditeurs successifs 
ont déclaré manquer à la rédaction grecque, s’y trouve écrit 
aussi clairement que possible : c’est xopnc, génitif de x6pn. 

Le traducteur grec, en quête d’un équivalent à m. parthe 
BR BYTH (wisduxt) et à m. perse dwh£(y }),a choisi x6épn «jeune 
fille (de haut rang) », dont 1l fait ainsi le titre pour « princesse ». 

Le texte définitif est donc : 


‘Poddouxt xépnc Ouyarpdc ’Avocax 
« de la princesse (xépnc) Rôdduxt, fille d'Anôéak ». 


De là résultent quatre conclusions positives : 


19 Le texte grec est, matériellement, intact, et, dans son 
intention, fidèle ; 

2° le nom de la fille d’Anôëak est Rôdduxt dans le texte 
grec, comme dans les deux autres, et non «-duxtak »; 


30 la construction syntaxique du nom propre et de Ovyarnp, 
apposé sans article, redevient normale, conformément à la 
règle indiquée plus haut ; 

49 nous gagnons maintenant l'équivalent grec du titre 
iranien de « princesse » : c’est x6pn. 

La lecture rectifiée du passage grec clarifie toute la situation 
en éliminant le désaccord entre les trois versions. On a exac- 
tement le même énoncé en trois langues, et 1l se formule ainsi : 

0 perse Luwdwhly ZY dwh$y ZY ‘’nwsky BRTH 

parthe Rwd-dwhtyh  BRBYTH ’nuwskyh BRTY 
grec  Poddouxtr xépns Ovyatpoc ’Avooxx 
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. Le mot xé6pn doit désormais figurer, avec le sens de « prin- 
cesse », dans le lexique de l’épigraphie grecque d’Iran. Et ce 
titre est maintenant défini, dans l'inscription de Säpur, par 
l'équation parthe BRBYTH (wisduxt) — perse dux$ — grec 
KXOPN. 

Si l’on se demande finalement lequel des deux termes 
iraniens a servi de modèle immédiat au grec, on optera pour 
le m. perse dux$ plutôt que pour le m. parthe wisduxt, cela 
pour deux raisons : l’une est que le parthe wisduxt aurait 
probablement été rendu en grec par une périphrase, comme 
vispuhr a été rendu par à ëx Baothéov ; l’autre est que l’ins- 
cription a été conçue dans la langue propre des souverains 
sassanides ; a priori le traducteur grec a dû se conformer au 
titre sassanide dux$. [1 à fait choix de x6on, terme chargé 
d’un antique prestige et qui évoquait du fond des âges la 
lumineuse xépn du mythe attique, la divine Perséphone. 
À son tour xépn met hors de doute que le sens de m. perse 
dux$ était « jeune fille noble ; princesse ». 


Ce point acquis, on est incité à revoir le sens du terme dux$ 
dans les textes assez rares du m. perse où on le trouve. Ce 
sont exclusivement des textes manichéens et dux$ y apparaît 
comme une dénomination élogieuse des «élues» ou des 
« auditrices » de la communauté. 

D'abord une eulogie! qui s'adresse successivement aux 
différentes catégories de fidèles : dbyr'n nyw’n b’n r’dg'n 
myrd’n thm''n prysig'n ‘y w'xë «les scribes bons, les fils des 
dieux, les hommes vaillants, les envoyés de l'esprit»; puis 
la classe des femmes «élues » : dwx$’n p’'k'n ky kw[nnd] ’wd 
hnz'mynd k'my$n ‘y xwy$ bwxlr « les pures dux$ qui exécutent 
et accomplissent la volonté de leur libérateur ». Un peu plus 
loin?, les « auditrices » sont appelées xw’ryn dwx$ n ywëdhr'n 
«les sœurs, les dux$ saintes ». Le titre de duxé « princesse » 
donné à ces saintes femmes est comme une évocation de la vie 
de cour, avec ses appellations honorifiques et ses rangs de 
dignitaires. 


(1) Andreas-Henning, Mitieliran. Manichaica II, p. 34 [325], l. 1 sqq. 
(2) Ibid., p. 34, 1. 9, il a été traduit « Mädchen » (p. 50). 
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Dans un autre texte, de même composition!, dux$ est 
apposé à æwär (wxär) «sœur», comme ci-dessus : br’dr'n 
p'kn u ygwjdhr(‘}n wx’r‘yn dwx$’n u ywjdhr'n «frères purs 
et saints, sœurs dux$ et saintes » ; 

br’dr'’n dwsysln xw’r‘yn dwx$’n ‘wd ywjdhr'’n « frères très 
chers, sœurs dux$ et saintes » : 

nmbrym ’w ’rd’w’n p'k’n nmbrym ’w dwx$’ n ywjdhr’'n «nous 
révérons les Justes purs ; nous révérons les dux$ saintes ». 

Dans cette terminologie manichéenne, le titre de duxs 
« princesse » est employé comme qualification courtoise, à la 
manière de domina, fr. dame, damoiselle. C’est l’évolution 
fréquente d’un titre de noblesse. 

À partir de cette conclusion, il nous faut remettre en 
cause une appellation plus ancienne que nous avions com- 
mentée 1l y a quelques années, et qui semblait alors 
définitivement éclaircie. 

Dans une tablette élamite de Persépolis datant du règne de 
Darius?, Par-na-ak-qa (— vp. Farnaka) transmet à Har-ri-e- 
na gi-Sa-be-ti-1$ (— vp. Ariyaina gaiôa-pali « Aryaina, chef 
des troupeaux ») un ordre de livraison pour le compte de 
ir-las-du-na du-uk-$i-1$, que le premier éditeur avait traduit 
«Artystone, my (his) daughter». Nous avions adopté cette 
interprétation ct considéré l’élamite du-uk-$i-1$ comme repro- 
duisant un vieux-perse “duxssi- <”"duæbrt- « fille »$. 

Mais nous voyons maintenant ce terme vieux-perse avec 
d’autres yeux. En réalité du-uk-$i-1$, à Lire duxéi-,n’est pas 
un nom de parenté, c’est un titre de noblesse et qui désignait 
en vieux-perse la « princesse », comme dux$ en moyen-perse. 
Du coup l'identification du personnage ainsi désigné dans 
le texte élamite est à son tour remise en question. Aussi 
longtemps qu’on prenait du-uk-$i-i$ comme « fille », on devait 
admettre que Darius avait eu une fille nommée /r-las-du-na 
(= Artystone). Or la tradition historique ne connaît qu’une 
seule ’Apruorovn, c'était la femme de Darius (Hdt. IIT 88 ; 
VII 69, 72). Il faut évidemment reconnaître celle-ci dans Ia 
« princesse Artystone » de la tablette élamite. On abandonnera 
donc l’idée que la femme et la fille de Darius aient porté le 
même nom, alors qu'aucune source ne parlait d’une fille de 


(1) Henning, Ein man. Bet- und Beichtbuch, 11. 226, 259, 326 (« Jungfrau, 
jungfräulich »). 

(2) Cameron, Journ. of Near Eastern Studies, I, 1942, p. 216, 11. 7 et 14. 

(3) BSL. 47 (1951), p. 21 sq. 
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Darius qui se fût ainsi nommée. C’est bien de l’Artystone 
historique seule que le document élamite fait mention, avec 
son titre. 

La nature et la forme du terme v. perse dux$i- étant ainsi 
définis, on doit en considérer l’emploi. Si notre raisonnement 
est correct, on pouvait désigner par duxgi- la femme même 
du Grand Roi, ce qui rehausse encore la valeur honorifique 
du titre que nous avons traduit Jusqu'ici « princesse ». 

Dans le vocabulaire de ces dignités, il n’y a pas et il ne 
peut y avoir correspondance exacte d’une langue à l’autre : 
ce cursus Varie avec les pays, les époques, les régimes. I] faut 
seulement s'assurer, pour connaître la valeur précise des 
termes nouveaux, du rang des personnes à qui il est décerné. 

Pour confirmer que dux$i- a pu, en vieux-perse, désigner 
l'épouse du Roi, nous disposons d’une preuve indirecte, qui 
est le mot d'emprunt arménien déxoy « reine ». 

Ce mot déxoy n'avait pas encore été reconnu comme 
iranien. L'origine n’en est apparue que dans le contexte des 
termes analysés ci-dessus! 

Considérons en la structure. S'il est aisé de ramener phoné- 
tiquement déx- à 1ran. duxs-, la formation en -oy crée un 
problème. 

La finale -oy ajoutée ici au thème ne provient pas de l’origmal 
iranien, qui est toujours et seulement dux$ en moyen-iranien 
et “dux$i- en iranien ancien, comme on vient de le voir. 
On a supposé que d$xoy avait Le suffixe iranien -6i connu 
par pers. -0i, -oya, arabe -üya, -awaih%. C'est bien peu vrai- 
semblable : le suffixe iranien -61 est restreint aux noms 
propres et leur donne une forme hypocoristique, comme 
Nôüldeke l’a montré autrefois. Un mot tel que déxoy n’entre 
pas dans ces catégories ; au surplus il serait surprenant que 
dux$ eût reçu en arménien un suflixe iranien que l’original 
iranien n’a jamais comporté. 


(1) Le rapprochement a été indiqué par H. W. Bailey, Trans. Phil. Soc. 
1956, p. 91 qui ne cite pas, pour l'interprétation des autres formes, l’article 
ci-dessus (p. 43, n. 3) qui les donnait déjà toutes. 

(2) Le Dictionnaire d’Adjarian IT, p. 577 ne signale rien de notable sur 
l’'étymologie ou la formation de déxoy. 

(3) Bailey, !. c. p. 92. 

(4) Pers. Slud. I, p. 4 sq. ; Horn, Np. Schriflspr. p. 185-6. 
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Ce suffixe -oy, s’il n’est pas iranien, pourrait-il être armé- 
nien ? Il existe en arménien une formation d’adjectifs en -oy! 
dérivés de noms ou d’adverbes : pélk® « nécessité » : piloy 
4 nécessaire » ; — haë «agrément» : haëoy « agréable » ; — 
azd «énergie » ; azdoy «énergique ; efficace » ; “arg «prix » : 
argoy « précieux », et yarg « valeur » : yargoy « honorable » ; — 
mankabar adv. «comme un enfant » : mankabaroy « puéril » ; — 
gazanabar adv. «comme un fauve » : gazanabaroy « qui a la 
nature d’un fauve » ; — hayrabar « paternellement » : hayra- 
baroy « paternel». Plusieurs de ces adjectifs en -oy forment 
des abstraits par simple addition du morphème de pluriel k'. 
Ainsi piloy «nécessaire» : piloyk® «nécessité»; — haëoy 
«agréable » : haëoyk‘ «agrément». On peut supposer que 
baëxoyk‘ « gratification, xopnyix » vient d’un “baësæoy dérivé 
de baëxk « part, lot»; que gahoyk‘ «lit, xAivn » serait tiré 
d’un *gahoy dérivé de gah ; de là procéderait un suffixe -oyk, 
dans ænëoyk', ænjoyk® «banquet »?, par exemple. Certains 
adjectifs en -oy se sont figés en adverbes ou prépositions : 
yeloy « derrière » doit être un ancien adjectif tiré de la prépo- 
sition yet «après », ce qui explique la formation de yeloyk‘ 
«le derrière » ; de même arl'ak'oy «à l'extérieur » : arlak's 
« au dehors », et nerk'‘oy « d’en bas, inférieur » : nerk‘s « dedans, 
à l’intérieur » Néanmoins 1l reste malaisé d'expliquer déxoy 
«reine » par cette formation. Si l’on décide de faire entrer 
parmi ces dérivés déxoy dérivé de *dux$, il faut le considérer 
comme un adjectif signifiant originairement «propre à une 
dux$ », mais alors on ne voit pas pourquoi le terme originel 
dux$- aurait dû être remplacé par un adjectif. La formation 
de d$xoy n’est donc pas claire, et nous ne pouvons nous 
prononcer encore sur la nature exacte du suffixe -oy dans 
d$æoy. 

Réservant ce détail de morphologie, il faut tenter de 
préciser la situation lexicale de d$xoy en arménien. Il y a 
ici aussi un problème. Dire que d$xoy signifie « reine » n’est 
pas dire grand” chose : deux autres mots, l'aguhi et likin, 
signifient aussi «reine », sans parler du tardif ark‘ayuht ni de 
la locution descriptive kin Fagaworin «femme du roi» 


(1) I n’est signalé que très sommairement dans les manuels avec la quali- 
fication «suffixe rare » et un ou deux exemples ; cf. Meillet, Alfarm. Elem. 
p. 36 ; Jensen, Allarm. Gramm. 1959, p. 41, 8 106. 

(2) Sur ce mot cf. Bailey, Trans. Phil. Soc., 1956, p. 94. 
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(Agath. ch. 104). Nous avons donc à délimiter respectivement 
l'aguhi, tikin, d$xoy, pour reconnaître ce que veut dire en 
propre ce terme si peu étudié, d$xoy. 

Par sa forme, l'aguhi est le féminin de f'agawor « roi », en 
vertu du suffixe -uhi qui caractérise différentiellement les 
êtres de sexe féminint. De fait l'aguhi désigne la femme du 
roi dans la langue biblique : val‘sun en l'aguhik' ew ut'‘sun 
harëk® «11 y a soixante reines, quatre-vingt concubines ; 
éénrovra eiotv Pacilooat xai 6 ySomaovra makhaxat » (Cant. 6, 8, 
ci. 9) ; en métaphore : nslayc‘ es l'aguhi «je trône en reine, 
Xxdnuar Baoiaioox » (Apoc. 18, 7). 

Dans thin nous avons aussi un féminin, mais de structure 
archaïque : lkin « maîtresse » (de H-kin) sert de féminin à 
lër «maître » (de “li-ayr) par le jeu de l’opposition lexicale 
entre kin « femme » et ayr « homme » ; les deux termes com- 
portent un élément dont le sens di- est inconnu?. Dans la 
littérature ancienne, ttkin «maîtresse » traduit xvpix, déoroiva et, 
qualifie les femmes nobles, reines ou déesses. C’est une 
appellation respectueuse, non un titre ou une dignité. La 
déesse Anahit est dite Anahit Hkin et en grec Apte déorouva 
chez Agathange. Ici {ikin correspond à m. iranien bänük dans 
la qualification de la même déesse : ’n’hyl MRW T3. L’'épouse 
d’un roi est aussi désignée comme fikin. Ainsi A$xen likin, 
femme de Tiridate, grand roi d’Arméniet. Par une rencontre 
curieuse likin « maîtresse » accompagne le nom propre Aëxèenÿ 
dont le sens étymologique devait être aussi « maîtresse » : 
A$xën correspond à oss. ææxsin «maîtresse », av. æx$o10nt 
«id. », féminin de æ$aëla- « chef» (m. ir. ix$éô) — véd. ksaila-. 
Dans le livre d’Esther, la reine Esther est désignée comme 
likin et même hiknanc likin. Il peut donc arriver qu'on 
appelle une reine tantôt l'aguhi, tantôt hhkin. Tel est le cas 
de la reine de Saba dans la Bible : on l’appelle dans le même 
texte, à peu de lignes d'intervalle, Faguhi Sabay (IT Chron. 


(1) Cf. Trans. Phil. Soc., 1945, p. 74. 

(2) Voir en dernier Dowsett, Mémorial du Cinquantenaire (Travaux de 
l’Institut Catholique de Paris, 10), 1964, p. 135 sq. 

(3) Ilerzfeld, Paikuli, p. 98-99 et dans l'inscription de Kartir, 1. 8, chez 
Sprengling, Amer. Journ. Sem. Langu. t. 57, p. 219 ; Third Century Iran, 1953, 
p. 47. 

(4) Ainsi constamment dénommée chez Agathange. 

(5) Les formes du nom dans les différentes traditions sont réunies chez 
G. Garitte, Documents pour l’élude du livre d’Agaïhange, 1946, p. 205-6. 

(6) Sur véd. ksaita- voir ci-dessus, p. 21. 
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ch. IX, 1, 3) et ihkin Sabay (ibid. 10, 12 ; de même Reg. I 
(III) ch. X, 1, 10, 13), là où les LXX disent uniformément 
BactAtoox. On emploie aussi Hikin dans le NT pour la reine 
d’'Éthiopie, dont le nom Kavôéxn est considéré comme un 
titre royal : ayr mi El'eovpac'i nerkini hzawr Kandakay 
tiknoj Et'eovpac‘woc‘ «un Éthiopien eunuque, ministre de 
Candace, reine des Éthiopiens ; &vho Aiôloh edvoüyos Suvéornc 
Kavôdens BaciAloons Aibiôrov » (Act. 8, 27). Le dérivé abstrait, 
liknuliwn, peut indiquer la «qualité de reine», mais non 
nécessairement la souveraineté politique. Le roi parthe 
Sanatruk, par reconnaissance envers Hélène, lui accorde «la 
royauté sur la Mésopotamie entière », tknul'iwnn amenayn 
Mijagelac‘. Ainsi likin est plutôt une qualification révéren- 
tielle qu’une dignité précise. 

Comment se caractérise d$xoy par rapport à ces deux 
termes ? Quand — assez rarement — nous en avons l’équi- 
valent grec, c’est encore factiAoca. Bien que nous n’ayons pu 
en recueillir beaucoup d’exemples, les emplois de déxoy 
permettent d’en préciser la définition. Chez Moïse de Xoren 
le mot apparaît deux fois : déxoyn Hréic‘ Alek‘sandria, or ew 
Mesalinay, or ër leal kin Alek‘sandri … or zaynu zamanakaw 
unér zl'agaworul'iwnn Hréic «la reine (d$xoy) des Juifs, 
Alexandra, c’est-à-dire Messaline, qui était femme d'Alexandre 
… lequel avait à cette époque la royauté des Juifs »?; — à 
Kieopairay dëxoyn Egiptac‘woc‘ « Cléopâtre, reine des Égyp- 
tiens »%. Dans les deux exemples, déxoy est accompagné d’un 
déterminant au génitif, construction que ni l'aguhi ni kin 
n’admettent, à ma connaissance. On peut donc considérer 
déxoy comme une « souveraine » régnant sur un peuple. Dans 
la Bible, d$xoy n'apparaît qu'en référence légendaire ou 
lointaine. Le Psaume 44 (45), épithalame royal, en est l’occa- 
sion (verset 10) : dsierk‘ ‘agaworac‘ i paliw, kac'c'é d$xoy ond 
ajme k‘ummë 1 handerjs oskehuïs zardareal ew paëuceal « des 
filles de rois sont tes honorées ; se tient à ta droite une reine 
(d$æoy) en vêtements d’or parée et ornée ; Ouyatépec Baorëwv 


(1) Moïse de Xoren II, ch. 35, p. 159 (éd. Tiflis). 

(2) Moïse de Xoren II, ch. 14, p. 128-9. 

(3) 11, ch. 21, p. 136. 

(4) L'exemple tikin El‘eoupac‘woc‘ donné ci-dessus, est une traduction de 
BaotAloox Ailtérwv. De même tikin Sabay : gr. Paoikoox Zaxbx — hébr. 
malka® $96ä. 
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Év Th Tu oovù ‘ rapéorn Ÿ BaotAoox èx Jeéiv oou ëv iuariouci 
daypoow repBe6Anuévn memomxAuévn ». La «reine » en question 
est celle de Saba, ici présente en sa qualité de souveraine. 
On la retrouve dans la mention allusive des Évangiles comme 
déxoyn arawoy « la reine du Midi, BaotAtooæ vérou » (Mt XII 42 ; 
Le XI 31); ainsi la même personne est selon les textes 
désignée comme f'aguhi, ou likin, ou déxoy. Il est curieux 
que tous les exemples de dëxoy qu’il nous a été possible de 
réunir s'appliquent à des princesses étrangères. C’est un titre 
qui ne paraît pas avoir été en usage dans les familles royales 
arméniennes, et Moïse de Khoren l’a jugé approprié à des 
princesses ou à des reines de pays lointains ou dont il ne 
connaissait l’histoire que de seconde main, par des sources 
écriles. 

Voilà le peu de données que fournit l’arménient pour aider 
à définir le titre original iranien. L'apport n’est cependant 
pas négligeable ; car en iranien le contexte est bien moins 
explicite encore : tout se réduit à une seule mention dans 
l'inscription de Säpur, et à une mention aussi dans une 
tablette élamite de date achéménide. Mais rien ne s’oppose 
à ce que, dans l’un et l’autre cas, v.p. duxäi-, m.p. dux$ 
«princesse» soit considéré comme le titre d’une princesse 
royale, et même d’une souveraine. 


* 
# + 


À ces témoignages de date achéménide et sassanide, nous 
pouvons ajouter quelques données fournies par les langues 
modernes de l'Iran, et qui ne sont pas les moins intéressantes. 

Le vieux-perse dux$i- et le m. perse dux$ « reine, princesse 
royale », sont déjà réduits, dans la terminologie manichéenne, 
à une appellation honorifique « jeune femme noble ». L'évolu- 
tion a continué dans le même sens, et dux$ se laisse recon- 
naître, avec une valeur encore affaiblie, dans plusieurs langues 
modernes. 

Il y a d’abord en judéo-persan duskiza «jeunes fille, 
vierge » et en persan dô$tze, aujourd’hui «demoiselle». L'ancien 
dux$ (d’où dusk- par métathèse) a été féminisé par l’adjonc- 


(1) Les exemples cités ci-dessus, notamment ceux de Moïse de Khoren, 
viennent de nos propres lectures. Ils ne sont pas dans le Dictionnaire de Venise 
dont l’article déxoy (1, p. 637) assez pauvre, cite deux exemples peu significatifs 
chez Philon et Narek. L’abstrait déxoyut‘iwn apparaît tardivement (Ganjaran). 
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tion de -ïze (cf. kanïze), conjonction de féminin et de 
diminutif parallèle à celle de *“domfi)nicella> demoiselle. 

Il y a aussi, curieuse survivance, le terme baluëi duskiët, 
passé dans brahui dusxië? « belle-sœur, sœur de la femme ». 

Ce mot est traduit autrement par Dames qui, dans le 
glossaire des mots rares ou vieillis de son recueil de poésie 
populaire en baluëi, donne dushk, dushkïish « mother-in-law »$. 
Le seul exemple que J'en aie trouvét est celui-ci : 

ëé hawäñ mard-än näroûn khär-ish khuthant chham avur 
dushkish nishäräñ chot khuthant 

«these are those men who did wicked deeds, and cast 
their eyes upon their mothers-in-law »5. 


La traduction est évidemment à corriger, dushkish dans 
ce contexte doit signifier «sœur de la femme », non « mère 
de la femme ». 

Ainsi soit comme terme de politesse, soit comme terme de 
parenté, le titre ancien s’est maintenu dans le vocabulaire 
courtois. 

Pour achever cet examen, nous pouvons aligner les témoi- 
gnages du terme féminin qui regagne désormais sa place dans 
la titulature iranienne : 

v. perse duæsi- (élam. du-uk-$i-1$) « princesse royale » 
m. perse épigr. dux$ « princesse » 
m. perse man. dux$ « jeune femme noble » 


arm. déxoy « reine, princesse » 

jud. pers. du$kize «vierge » 

pers. düstze « demoiselle » 

bal. duskië (> brahui dusxit) «sœur de la femme 


ou du mari ». 


Il ressort de là une dernière conclusion, celle-ci étymolo- 
gique. 


(1) G. Morgenstierne, Norsk Tidsskrift V, 1932, p. 43 ; Acta Orientalia, XX, 
1948, p. 283. Cf. J. Elfenbein, À Vocabulary of Marw Baluchi, Naples, 1963, 
p- 33. 

(2) Bray, The Brahui Language II-IITI, p. 103 b. 

(3) M. L. Dames, Popular Poetry of the Baloches II, 1907, p. 194. ” 

(4) Il est inconcevable que, dressant une liste de mots rares, l’auteur n'ait 
pas jugé utile d’en donner la référence. Nous avons dû lire toul le recueil de 
Dames pour découvrir cet exemple de dushkish. N'en ayant trouvé aucun de la 
forme «dushk », nous ne pouvons même en garantir l'existence. 

(5) Dames, Popular Poetry, II, p. 151-2, v. 71-72. 
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Quand, sous la transcription élamite, du-uk-$i-1$ a été 
reconnu comme un mot perse, on a aussitôt pensé à une forme 
encore inédite du nom de la « fille », à restituer en “duxsst-, de 
“duxôri- par féminisation secondaire de l’ancien “duxlar-. 

Mais les choses nous apparaissent maintenant tout autres. 
Dans aucune des formes anciennes nous ne trouvons le sens de 
« fille » ; il s’agit toujours d’un titre de noblesse, jamais d’un 
terme de parenté. Très probablement « fille » se disait en v. 
perse “duxlar-, différent de dux$i- «princesse ». Le moyen-perse 
distingue formellement duxt « fille » et dux$ « princesse » ; c’est 
le cas dans l'inscription de Säpur. Les formes modernes 
confirment que, aujourd’hui comme autrefois, ces termes 
restent indépendants l’un de l’autre. 

Nous ne voyons donc plus de raison de chercher une 
relation étymologique entre dux$i- (dux$) et le nom de la 
« fille ». Tout nous porte à les séparer, même si le titre de 
dux$i- ainsi regagné doit rester provisoirement isolé dans le 
lexique iranien. 


nos ot ee Eater 
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CHAPITRE III 


LE SECOND APRÈS LE ROI 


Au regard de l’érudition moderne, la destinée des titres 
propres aux civilisations anciennes est parfois curieuse. On 
pourrait poser en règle que plus un titre est caractérisé en tant 
que dénomination, mieux il est étudié, même s’il ne correspond 
pas à une dignité réelle ou à une fonction importante, et 
qu'inversement des dignités très hautes restent ignorées des 
historiens si elles ne sont pas revêtues d’un titre qui les 
intègre à des séries connues. 

Nous voulons faire connaître ici un de ces titres importants, 
encore inaperçus : celui de «second après le roi ». 

Sans doute cette qualification a-t-elle semblé à ceux qui 
l’ont rencontrée purement honorifique, simple compliment 
de cour, ou témoignage passager de la faveur royale. On n’a 
pas vu en général qu'elle avait valeur de titre et que ce titre 
avait cours en plusieurs langues. Pourtant EH. Volkmann a 
consacré au «second après le roi » dans les littératures clas- 
siques une étude de valeur, fondée sur une documentation 
abondantet. Mais cette étude n’a été remarquée à peu près 
de personne? et Volkmann lui-même n'était pas en mesure 
de reconnaître les formes de ce titre hors du monde classique. 
Bien mieux, des témoignages notables à cet égard n'ont 
parfois même pas été compris. Il faut donc procéder à l’analyse 
de ces données, en élucider le sens, indiquer des liaisons entre 
des traditions diverses et rétablir l'unité originelle de la notion. 

C'est dans la littérature gréco-latine que les attestations 


. 


(1) H. Volkmann. Der Zweite nach dem Kônig, dans Philologus t. 92(1937-8), 
p. 285-316. 

(2) On peut même dire qu’elle a été partout ignorée, à une exception près ; 
cf. ci-dessous, p. 58. 
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sont le plus nombreuses et explicites. Le « second après le roi » 
se dit en grec 6 Gebtepos met Tôv BaorAËéx, en latin secundus 
a rege, avec des variantes qui, en grec, sont sans portée 
l'expression peut être remplacée par le verbe Geurepebavi, 
ou prendre la forme imposée par le discours direct ou indirect 
du roi : Seurepoc et’ Êué, OU ue0” Éœutov. 

Les exemples réunis et classés géographiquement par 
Volkmann permettent une localisation assez précise du titre. 
51 l’on écarte quelques références peu significatives ou illu- 
soires à l'Ancien Testament ou à l’Égypte?, ils se rapportent 
essentiellement à l’Iran, et à toutes les phases historiques 
de l’empire iranien, qu'il soit achéménide, parthe ou sassanide. 
Quelques citations sufliront à le montrer. 

Pour la Perse achéménide on peut s'appuyer sur les témoi- 
gnages contemporains du livre d’'Esther : Auav 6 deurepebov 
T& Baorñet (V 8), cf. Josèphe : rdv … Tv deutéoav Éyovra Tà 


(1) Ce verbe n’est pas restreint à l'expression en question. Il peut avoir un 
sujet non personnel ; ainsi Strabon dira de la ville d'Argos : Jeutepetovox T} 
théer peta Tv Endprnv (VIII 6, 18). 

(2) Dans l’Ancien Testament, il y a deux exemples : I Sam. 23, 17 où 
Jonathan, fils de Saül, dit à David, que Saül poursuit et veut tuer : xœi où 
Baoredoeis ént rdv ’IopanX xat àV& Écouat oo els Sebtepov (hebr. lammiS$neh) ; 
c'est plutôt une manière symbolique de prédire à David qu'il retrouvera la 
faveur de Saül et que lui-même, Jonathan, le secondera de son amitié. —- 
IT Chron. 98, 7, guerre de Juda contre Éphraïm : &éréxvetve "Hexpt 6 Ouvatdc 
ToÙ Eœppaux Tov Maxoaav Tôv vidv tob Paotaéos nai Tdv Ecdpixa Myobuevov 
Tob otxou aœbrob nai Tov EAxavx Tov Gtxdoyov Tobd Baorhéwc (hebr. misneh 
hammelek). Ici, la Vulgate donne Elkanam quoque, secundum a rege, mais c’est 
une extension abusive du titre. Elkana est en réalité le Gt&Soyoc, celui qui est 
désigné pour succéder au roi, ce qui est tout différent. Atdôoyoc apparaît 
déjà en ce sens chez Hérodote. Quant à l'Égypte il n’y a aucune raison de la 
faire figurer dans cette liste. Diodore I 73 dit des prêtres : etot OÈ oùtot ravrov 
Te &reheis xal deurepebovrec era Tov Paorkéx rats te DOG Hat Tais ÉÉovotaus ; 
il situe la classe sacerdotale entière à ce rang, ce n’est nullement un titre indi- 
viduel. Il en va de même de la Phénicie : avunculo suo, sacerdoti ITerculis, 
quis honos secundus a rege erat (Justin XVIII 4, 5) ; l'individu en question est 
membre de la famille royale en même temps que prêtre d’Hercule-Melkart 
et c’est à cette seconde qualité — le texte l'indique clairement — que va 
l'honneur du second rang. Comme on voit, le répertoire de citations que donne 
Volkmann a besoin d’une revision critique; Volkmann a d’ailleurs indiqué 
lui-même que l’expression n’a pas partout le même sens. 

(3) Volkmann dit d’une manière assez vague : « Über die feste Verwurzlung 
des behandelten Ranges in den orientalischen Reichen kann nach der Überlie- 
ferung kein Zweifel bestehen » (op. cit., p. 314). Il faut remplacer «oriental » 
par «iranien ». 


| 
| 





TITRES ET NOMS PROPRES EN IRANIEN ANCIEN 53 


Baornet riuÿv Auavi; et du livre d’Esra : dedtepoc xaQretror 
Aapetou (IIT 7), secundo loco sedebit a Dario (Vulg.). 
Plutarque rapporte comment Xerxès honora son frère 
Arimenes : 6 de fépéns éxetveo Tv deutépav e0” Éaurov Édoxe 
Taëiv? et, ailleurs, dans les propres termes de Xerxëès : roÿroic 
ce vèv Tux Héplnc Ô ddehpôc * … didwot oo devtépo uel” 
éxutov eva. Diodore associe le titre à celui de chiliarque : 
‘O à ’Avriratooc … dmédeaËEev Tov vidv KaocavÈpov yAlxpyov xat 
Seurepebovra xarX Tv Ébovotavt. De même Cornelius Nepos : 
primum ex more Persarum ad chiliarchum qui secundum 
gradum imperti lenebal, Tilhrauslen accessitf. Maïs rien 
n’assure que ce fût la règle générale. 

Le titre est attesté aussi chez les Parthes et les Perses. 
D’après Plutarque : à Zovphvac … mAobte uèv nat Yéver nai 
D0ËNn era BaotAéx debtepoc … T@v af aürov Ëv [IdoBouc 
rp@rtos$. Ammien l’allie à ce nom chez les Perses : Surena 
post regem apud Persas promerilae dignilalis? et encore : 
advenit Surena poleslalis secundae post regems®. 

I s’agit maintenant de voir si l’on peut retrouver dans les 
sources 1raniennes les données originales que les auteurs grecs 
et latins ont tournées dans leur langue propre. Nous allons 
donc parcourir successivement plusieurs provinces de l'Empire 
d'Iran, et produire les témoignages que nous avons pu 
recueillir. 

Nous commençons par l’Arménie. 


La dignité de « second après le roi » était bien connue dans 
la titulature de l'Arménie ; elle est souvent citée chez les 
historiens arméniens. Nous en donnons ici quelques exemples 
recueillis dans nos lectures, sans prétendre aucunement à Les 
relever tous. Comme on le verra, le titre est en usage sous la 
royauté parthe, mais aussi sous celle des Perses, et 1l constitue 
la plus haute dignité du royaume. 


(1) Josephe Ant. XI 57., = 
(2) Plutarque, reg. et imp. apophth. X'erx. T p. 173 c. 

(3) Plutarque, De frat. am. 18, p. 488 e. 

(4) Diodore XVIII, 48, 4. 

(5) Corn. Nep., Conon 3, ?. 

(6) Plutarque, Crassus 21. 

(7) Ammien XXIV, 2, 4. 

(8) Id. XXX, 2, 5. 
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On trouve trois exemples consécutifs de cette dénomination 
chez Agathange. Le roi des Perses convoque tous ses digni- 
taires et leur demande de trouver quelque moyen de défense 
contre les attaques de Xosrov, roi d'Arménie. À celui qui 
inventerait une riposte efficace 1l promet de grands honneurs : 
il le mettra yerkrordakan gah iwroy térut‘eann « au deuxième 
rang (litt. trône) de son royaume, ëv r& deutépo détouarr tn 
das deorotetac »l. Le noble parthe Anak accepte et s’y 
engage. Là-dessus, le roi lui renouvelle sa promesse en la 
détaillant : zbnakul'iwnn parl'ewakan, zjer sep‘akan Palhawn 
i jez darjuc‘ic', ew k‘ez l‘ag edeal p‘afaworec‘ic‘, ew ereweli ew 
parfawor 1 l'agaworul'eans imum araric‘, ew erkrord inj 
koë‘ec‘ic' «je vous rendrai la résidence des Parthes, votre 
propriété héréditaire de Palhaw ; je te couronnerai et t’hono- 
rerai et te rendrai insigne et glorieux dans mon royaume et 
tu seras appelé le second après moi ; rhv &r” &pyñc Tooyowxv 
ÜuOv ÉÉovotav div vadoow, xat oo repilels Giédnua, drEpdoË to, 
xat Éémipavéorarov xat ÉvOoËOTaTOY Tv Êv Th ÉUN Baoreix roc, 
Ha JeUtep6c pou xArÜnon »?. 

Anak se rend alors, sous prétexte de se rallier à lui, chez 
le roi d'Arménie. Celui-ci, le croyant sur parole, le reçoit avec 
des honneurs royaux : ew hanër nstuc‘anër zna yerkrord al'of 
l'agaworul'eann «il le prit et le fit asseoir sur le second trône 
de la royauté, ênt Seutépou adrdv Opévou dvabibdonc Exaioev »5. 
L'institution, comme on voit, est la même chez le roi de 
Perse et à la cour d'Arménie. 

Moïse de Khorent fournit un contingent appréciable 
d'exemples, qui se répartissent au long de son ouvrage. 
Ce titre est conféré dès les plus anciennes dynasties du 
royaume : hamarjakul'iwn lay nma varsakal acel margarleay, 
ew erkrord nora koë‘el «il (— Ninos) lui (— à Aram) donne 
franchise de porter le bandeau de perles et le nomme son 
second »5. 


(1) Agathange éd. Tiflis, p. 20 ; éd. Lagarde, p. 10, 1. 10. 

(2) Ibid. p. 20 ; éd. Lagarde, p. 10, 1. 18-20. Même formulation chez Sebeos 
36 ; cf. Marquart, Eran$ahr, p. 71-72. 

(3) Tbid. p. 21 ; éd. Lagarde p. 10, IL. 35. 

(4) Citations d’après l'édition de Tiflis. Traduction chez Langlois, Historiens 
de l’ Arménie, II. Quelques citations de cet auteur sont déjà chez Widengren, 
cf. ci-dessous, p. 58. 

(5) Moïse de Khoren I ch. 13 fin, p. 44 (Langlois II, p. 66). 
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Bayc‘ yet kargeloy zlun l'agaworin erkrord l'agaworul'eann 
linër i zawakë Aëdahakay, Marac‘ eteloy l'agawori, or ayin 
Murac‘eand koëen «ayant organisé la maison du roi, la 
seconde dignité du royaume fut donnée aux descendants 
d’'Astyage, roi des Mèdes, appelés à présent Murac'ean »t. 

oë zerkrordakann uni gah, ayl zawagul'eann l'ekn acë 
«(Artaëes) ne se contente pas du second rang, mais il 
ambitionne l’honneur (suprême) »°. 

Aüïlleurs la dignité de second du royaume, gah erkrordakan, 
est opposée à la primauté du souverain, naxagahul'iwni. 

K'anzi ér Éruanday darjuc‘eal i na zgahn erkrordakan, zor 
haneal ër 1 noc‘anë Tigranay ew lueal iwrum k‘erarnn Mihr- 
dalay « car Eruand lui avait restitué la dignité du second rang 
que Tigran lui avait enlevée pour la donner à son beau-frère 
Mihrdat »4. 

Ayspés onkec'‘eal zna i palwoyn ink'n aïnu zerkrordul'iwnn 
« ainsi l'ayant dépouillé de sa dignité, il s'empare du second 
rang »5 ; 

oë $alac‘eal aïnul … zerkrordul'eann paliw « non content de 
s'emparer de l'honneur du second rang »6. 


Zor sireal ark'ayi, lay nma zgahn erkrordakan « comme le 
roi l’aimait, il [ui donna le secong rang »?. 

Particulièrement important pour l'historien et l’archéo- 
logue est le passage suivant qui décrit les insignes et énumère 
les privilèges attachés à cette dignité. Arta$ës, ayant reconquis 
le royaume et devenu roi d'Arménie, récompense ses partisans 
et particulièrement Argam : lay ew ann k'aji ew paluakani 
Argamay zxostac‘eal gahn erkrordakan, ew psak yaknt'akap, 
ew gind erkosin akanjsn ew karmir zgest mioy olinn, largal 
unel oski ew palarak‘at, ew oskelinawk* ompel nuazawk' «il 
donna à Argam, homme vaillant et honoré, la dignité de 
second rang qu'il lui avait promise, un diadème monté de 
pierreries, deux pendants d'oreilles, une chaussure de pourpre 


) Moïse de Khoren IT ch. 8 début, p. 112 (Langlois II, p. 83). 

) Id. II, ch. 11 début, p. 121 (Langlois II p. 86). | 
) Id. IX ch. 19 début, p. 132 (Langlois II p. 90). 

) Id. II ch. 44, p. 169 (Langlois II, p. 102). 

) Id. II, ch. 51 début, p. 180 (Langlois II, p. 106). 

) Ibid. p. 180 (Langlois II, p. 107). 

) Id. IL, ch. 62, p. 194 (Langlois, II, p. 112). 


56 E. BENVENISTE 


à un pied seulement, le droit d’avoir une cuiller et une four- 
chette d’or et de boire dans une coupe d’or »t. 

Tout confirme donc l’importance de cette dignité dans 
l'Arménie parthe. Elle s'appelait en arménien gah erkrordakan 
«la dignité de second » ou erkrordul'iwn «secondarité » et 
venait aussitôt après la « primauté », naxagahul‘iwn, du roi. 

Ce titre a survécu dans les premiers temps de la royauté 
sassanide. Il était demeuré le privilège de certaines grandes 
maisons arsacides, notamment de celle des Surëns, encore au 
ive siècle : Surena poleslalis secundae post regem, dit Ammien 
(XXX 2,5). 


L’original de ce titre, dont nous avons la traduction en 
grec, en latin, en arménien, ne peut être qu'iranien, et plus 
précisément parthe. On en cherchera donc en Iran même, 
dans des textes de même époque, le témoignage. Mais c’est 
justement pour la période parthe que les documents iraniens 
nous font défaut. Même au début de l’époque sassanide, nous 
ne possédons encore qu'une littérature épigraphique de 
rédaction en grande partie formulaire. Heureusement cette 
déficience est en partie compensée par l’apport inattendu d’une 
autre source iranienne. C’est en sogdien que nous retrouvons 
la tradition de ce titre, assurée par des témoignages qu’on 
peut dire nouveaux ; ils n’ont pas été remarqués, quoique 
publiés depuis longtemps. Les textes sogdiens d’où nous les 
tirons sont d’ailleurs différents entre eux par l'inspiration et 
l’origine, étant l’un bouddhique, l’autre chrétien et complète- 
ment étrangers aux événements historiques dont traitaient les 
textes arméniens cités jusqu'ici. I faut seulement se rappeler 
que le sogdien a reçu du parthe nombre de termes de culture. 
Celui-ci doit en être un. 

Nous citerons en premier un passage du Vessantara Jätaka, 
texte bouddhique, dont la version sogdienne semble différente 
des autres modèles connus. Le roi Sivi veut récompenser celui 
de ses ministres qui lui a conseillé de traiter avec clémence 
son fils, le prince Sudäsan, rentré en grâce auprès de lui. 
I dit à ce ministre? : tyw ZY 'wy mn S'ykny Ëm'kh ôyBly 


(1) Id. II, ch. 47 fin, p. 174 (Langlois II, p. 104). 
(2) Citations d’après notre édition du Vessantara Jätaka, 1946, 1. 1339. 
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ywlPw Bwy «toi, sois! dans mon palais un roi second après 
moi »2. L'expression sogdienne &’m'kh ôyBly yuwt'w, litt. «roi 
second à partir de moi, rex secundus a me » correspond exac- 
tement au titre tel qu'il est dénommé en arménien par 
erkrord «deuxième », en grec par Sebrepos, en latin par 
secundus. 

Confirmation en est donnée par un autre exemple, cette 
fois en sogdien chrétien. Ici les conditions textuelles sont 
toutes différentes. Le texte sogdien dérive d’un original 
syriaque ; il s’agit d’un fragment de la Passion de 
Saint-Georges, traduit en sogdien du Giwargis syriaqueÿ. Le 
roi tente d'obtenir du saint, en lui promettant richesses et 
honneurs, qu’il abjure sa foi chrétienne : qun'mq'n ’zw qu 
lw” dblyq ZSYUWNy ’wslyqn lyw x$ywny mynë dydm « je te ferai 
second roi ; tu porteras une couronne royale »#, Le syriaqueÿ 
dit aussi clairement, mais plus brièvement : «Je te ferai 
second dans mon royaume »6. Le sogdien n’est pas une 
traduction litlérale du syriaque ; la rédaction montre que ce 
titre était connu en sogdien, où il a dû être introduit sous 
l'influence parthe. 

Le sogdien complète ainsi d’une attestation directe et 
proprement iranienne les témoignages grecs, latins, arméniens 
et syriaques. Ge litre, dont il reproduit littéralement le sens, 
était donc connu en Iran oriental vers le vrrre-1xe€ siècle. 

Il peut être utile d’ajouter, pour prévenir une confusion 
possible, que la dignité de « second après le roi » ne comportait 


(1) Litt. « puisses-tu être » (Bwy). 

(2) Il y aurait lieu de rechercher à l’aide des versions parallèles de ce Jätaka 
(chinoise, tibétaine, etc.) qui présentent entre elles de nombreuses divergences, 
si ce trait est propre au texte sogdien. 

.(3) Le texte a été édité par O. Hansen. Berliner soghdische Texte. I. Bruch- 
slücle einer soghdischen Version der Georgspassion (C 1) (Abb. Preuss. Akad. 
1941, nr. 10). Je l’ai traduit à nouveau dans un article intitulé Fragments des 
Actes de Saint Georges en version sogdienne (JA. 1943-1945, p. 91-116). 

(4) Op. cit. 11. 192 sq. du texte sogdien ; trad. française JA 1943-5, p. 103 
et n. 5 où le passage du Vessanlara Jätaka est rapproché. 

(5) Trad. Brooks, Acts of S. George (Le Muséon XX XVIII, 1925, p. 106 sq.). 

(6) «(I will) make you second in my kingdom » (Brooks). Dans la version 
latine de la Passion de Saint Georges (Parisinus 5265) publiée par F. Cumont, 
Rev. hist. relig. 1936, II, p. 44, ce trait figure aussi dans le discours du roi, 
mais à un autre endroit de la narration : « Si quis magus potuerit solvere magicas 
Christianorum, veniat ad me et dabo ei auri pondera triginta et argenti pondera 
quadraginta et possessiones multas et secundus erit in regno meo ». 
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pas de degré inférieur, autrement dit qu’il n’existait pas de 
« troisième après le roi ». On serait tenté de croire à un titre 
pareil en lisant dans le livre de Daniel, ch. 5, que le roi 
Bel$asar promet, à qui saura expliquer l'inscription fatidique 
sur le mur, un vêtement de pourpre, un collier d’or et «la 
troisième place dans le gouvernement du royaume»; et 
Daniel obtient en effet ces récompenses. Mais ce titre qui est 
en araméen {allä (ou fall) bamalkubä «troisième dans le 
royaume », en grec &pyov tpiroc Êv Th BaorAelæ (Eyov éÉouotav 
rod Toirou épous Tc Baorelac), en arménien i$xan errord i 
l'agaworul'ean (Dan. V 7, 16, 29) est aujourd’hui interprété 
par « triumvir » et considéré comme pris à l’akkadien $alsu. 
Il n’a donc aucune relation avec le titre de « second après le 
roi ». 


Dans les textes passés en revue jusqu'ici, le titre s’énonce 
littéralement «second après le roi» ou « de second rang ». 
Il y a lieu de reconnaître en outre ce même titre sous une 
dénomination différente qu’on a relevée ailleurs. 

C’est le nom d’une haute dignité qui a été dégagé de témoi- 
gnages littéraires et épigraphiques, les uns en syriaque, les 
autres en moyen-iranien. On l’a remarqué d’abord ensyriaque, 
où d’après sa forme 1l a été présumé iranien. Puis d’autres 
formes en ont été découvertes, qui rendent nécessaire un 
nouvel examen d’ensemble. 

Plusieurs études y ont été consacrées, à mesure que le titre 
apparaissait sous de nouvelles graphies. C’est d’abord dans Île 
syriaque psgryb’ que M. Gershevitch a identifié cet emprunt 
iranien?, On l’a retrouvé ensuite dans les inscriptions ara- 
méennes de Hatra comme p$grb’ et pzgryb'3. On connaissait 
déjà en moyen-perse ps’gryw et en sogdien p#gryw dans les 
fragments manichéens de Turfan. Enfin M. Widengren a mis 
ce titre en liaison avec celui de « deuxième après le roi »4. 


(1) Cf. (Koehler-) Baumgartner, Lexicon, p. 1136 b. 

(2) JRAS, 1954, p. 124. 

(3) Maricq, Syria, 1955, p. 275. 

(4) G. Widengren, /ranisch- semilische Kulturbegegnung in parthischer Zeit, 
1960, p. 28 sq., se réfère dûment à l’étude de H. Volkmann et cite quelques 
exemples arméniens du titre. Mais c’est par erreur qu'il allègue un mot parthe 
pañägriv : « Ein parthisches Wort pasägriv das in den manichäischen Texten 
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Malgré quelques flottements dans la forme, qu'il s’agit 
précisément de restaurer, le sens du titre iranien ainsi attesté 
ne prête pas au doute. Il signifie « après-so1 » et désigne un 
personnage qui vient en second. Les deux membres de ce 
composé sont, pour des raisons différentes, dignes d'intérêt, 
aussi bien que le terme entier. 

La forme du premier élément est encore controversée. 
D’après syr. psgryb”, on a rétabli une forme parthe “ paëägriw!, 
et Les transcriptions araméennes de Hatra semblent 
compliquer la restitution?. On peut la simplifier et regagner 
les formes originales en posant deux prototypes dialectaux, 
et deux seulement : m. perse pasägriv et m. parthe “pasägriv. 

Le terme m. perse pasägriv se bit dans un fragment d’une 
litanie manichéenne : nmbrym ’w hmg wéydgyy u ps’gryw 
’prydg ‘yg lw æwd’'wn «nous révérons l’ensemble des Élust 
et ton pasägriv béni, Ô Seigneurf ». Le personnage qui est 
l’objet de cet hommage doit être l’&pynyés, chef de la hiérarchie 
manichéennef. On l'appelle au sens strict le «vicaire » de 
Mäni, fondateur et maître suprême de l’Église. Ainsi l’&pxnyés 
manichéen se trouve dans la position du «second après le 
roi ». Ces relations, au sommet de la hiérarchie ecclésiastique, 
calquent l'institution royale. Dans la plus haute fonction de 
l'Église manichéenne se reflète la plus haute dignité de la 
cour parthe. Nous ne savons si le titre de pasägriv a été créé 
par Mäni lui-même ou par ses disciples. On peut cependant 
rappeler que Mäni était allié par sa mère à la famille royale 
parthe. Cette titulature devait lui être familière. 

De l’emploi de la forme correspondante en sogdien, p$yryw, 
qui a élé traduite «after-self, deputy » d’après des fragments 


belegt ist … ; … das tatsächlich existierende parthisches Wort » (op. cit., p.28). 
En réalité le texte auquel il renvoie (Beichtbuch, cf. ci-après) est sogdien, non 
parthe. La forme parthe, à notre connaissance, n’est pas attestée. On peut 
seulement l’inférer de sogd. p$’yryw qui en est probablement empruntée. 

(1) Ainsi Gershevitch, L. c. p. 125. 

(2) Cf. Widengren, op. cit. p. 29 fin, qui laisse la question ouverte. 

(3) Henning, Man. Bel- und Beichtbuch, p. 28, Il. 345-7. 

(4) Litt. « de l’Élection » (abstrait collectif). 

(5) Cf. Henning op. cit., p. 98 : « Stellvertreter », désignation de l'épynyés. 

(6) Les autres dénominations de ce personnage sont réunies chez Wald- 
schmidt-Lentz, Manichäische Dogmatik (SPAW. 1933) p. 606 : parthe ymg, m. 
perse dyn s’r'r, lat. princeps, ar. imäm. 
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manichéens encore inédits!, on ne pourra rien dire tant que 
les contextes ne seront pas publiés. Mais la forme p$'- montre 
que c’est en sogdien un terme d’origine parthe. L'opposition 
dialectale ancienne de v. p. pasä et av. pastà « après » se 
continue régulièrement dans m. perse pasä, m. parthe paÿä. 

À côté de pasä et pasä, il y a eu des formes brèves pas et 
paÿ. Cette différence dialectale rend compte des variations. 
qu'on observe dans les transcriptions araméennes. Selon les 
dates et Les licux nous avons l’une ou l’autre forme. M. perse 
pasgriv est devenu pazgriv à Hatra (par sonorisation de -s- 
devant -g-), et m. parthe pa$griv a été adapté en syr. paëgriv 
probablement par analogie avec le préfixe paë-. Ce sont là 
déviations mineures et sans portée, comme il s’en produit 
dans les échanges entre langues de phonétisme différent. Elles 
n’empêchent pas de voir qu'il s’agit en iranien d’un même 
titre en deux formes dialectales, parthe et perse. 

L'intérêt propre du titre paÿägriv vient du terme griv, qui 
désigne la « personne », le « moi». Cet emploi de griv nous 
amène à considérer d'ensemble le problème à la fois lexical 
ct dialectal que ce mot pose dans les contextes où il apparaît. 

On ne le connaît qu’en moyen-iranien, en m. parthe, en 
m. perse et en sogdien, où 1l a la même forme?. La graphie 
gryw, sogd. yr'yw, permet de lire griv ou grèv ; les deux voca- 
lisations sont proposées selon les auteurs et les éditions. Nous 
choisissons griv, pour les raisons indiquées plus loin. 

Dans les trois langues moyen-irantennes où 1l est connu, 
griv est l'équivalent de l’ancien lanü- « corps, être » au sens 
où celui-ci équivaut à un réfléchi (cf. pers. x°6$-lan). Mais il 
ne l’a pas éliminé : griv voisine avec mp. lan, lanvär (parthe 
Imb'r, sogd. Inp’r) «corps». La parlicularité de griv est 
néanmoins qu'il signifie à la fois «corps» et «personne ; 
âme ». Les acceptions matérielle ou spirituelle s’échangent 
librement. 

On le voit surtout en sogdien!, où yr’yw peut s’employer 


(1) Gershevitch, Grammar of Manichean Sogdian, $ 1143. Voir maintenant 
aussi J. P. Asmussen, Xvästuantft, 1965, p. 238 et n. 14. 

(2) Xwarizmien yrivä a le même sens et doit être implicitement compris 
dans l'examen qui suit. 

(3) Les glossaires des principales éditions de textes sogdiens fournissent 
un grand nombre d'exemples (une quarantaine pour le seul Vessantara Jätaka). 
Nous nous bornons à quelques citations. 
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hors d’un contexte religieux ou spirituel. On a d’une part le 
sens de «corps» dans des expressions telles que ZKw srw 
syn'y'nt ZY ZKw s't yr'ywh «ils se lavèrent la tête et tout le 
corps » (VJ. 869) ; yr’yw l’$- « tailler le corps » (T SP. 2. 117) ; 
yr’yw Brz'k «long corps » (SCE. 299) ; de l’autre des emplois 
réfléchis : ZKw yr'yw … r'Bk'w wnl «il rendit son corps 
malade, c.-à-d. il se donna l'apparence d’un malade » (TSP. 
9. 82) ; ZKwh yr'ywh syn'y «il se lava » (VJ. 91) ; ’yw ”’ôBy 
ZKwh yr'ywh yypô krên wnl «1e Dieu Suprême rendit à son 
corps sa forme — il reprit son apparence naturelle» (VJ.1211) ; 
ZKw yr'yw plyw’ym km «je tucrai mon corps, — je me tucrai » 
(VJ. 295) ; ZKw yygpô yr'yw Ëénsly ywBl «il se loue excessive- 
ment» (SCE. 338) ; ZKw yypè yr'yw py'slw Ô’rl «il s’est paré » 
(Dhyä. 359) ; d’autres qui sont mal définis : yr'yw ’ zw’n 
«corps et vie», d’après le chinois (SCE. 195) ou «être et 
vie » ; ’ynémyné yr'ywh « corps (ou nature) de femme » (SCE. 
3D9). 

L'emploi sogdien est plus large, mieux caractérisé qu’en 
perse et en parthe : alors qu’en sogdien le sens bien établi de 
« corps » laisse voir le passage à celui d’« être » qui prépare 
la fonction de réfléchi, on ne trouve griv en perse et en parthe 
que comme terme religieux manichéen, spécialisé dans la 
notion de “mor : m. parthe griv Zivandag, m. perse griv zindag 
« Moi vivant » est un terme dogmatique essentiel. Il y a peu 
de variations : ’z hym … dw gryw ’bryn «je suis ton âme 
supérieure »; bwæt mn gryw ’ë hrwyn ’sll’ir «mon âme est 
sauvée de tous les péchés »t. Le choix entre « âme » et ‘mor 
est affaire de préférence, ou de contexte. Mais on ne constate 
pas que griv ait le sens de « corps ». 

Comment expliquer ce mot griv ? A-t-11 ou non un rapport 
avec phl. griv, av. grivä- « cou, nuque » ? La préférence que 
nous donnons à la vocalisation griv, plutôt que grév, est en 
faveur de ce rapprochement. Mais comment Joindre ces deux 
mots ? Le problème est encore ouvert : certains admetlent 
cette solution?, mais n’ont pas réussi à l’imposer ; d’autres 
ne se prononcent pas. 


(1) M. Boyce, The Manichean Hymn-Cycles in Parthian, pp. 148, 168. 

(2) Voir Reichelt, Z.1.1. IV, 1926, p. 240 ; Waldschmidt-Lentz, Manichäische 
Dogmatik, pp. 567, 577, 606 ; Lentz, Sogdische Texte IX, p. 511. 

(3) Ainsi Andreas-Barr, Bruchstücke … der Psalmen, p. 147 b. — Nyberg, 
Hilfsbuch IT, p. 84, 8. v. griv « cou » ne cite même pas l’autre mot. 
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Une donnée essentielle est Le fait que sogd. yr’yw « corps ; 
âme » a pour idéogramme CWRH ; il y en a maints exemples : 
yr'ywh PS- (TSP. ?, 117) et CWRH P£- «tailler le corps » 
(ibid. 537) ; yr'yw sn'y- (VJ. 91) et CWRH sn'y- «laver le 
corps » (SCE. 518) ; etc. 

Or en pehlevi, comme le Frahang l'enseigne déjà’, griv 
« nuque, cou » est écrit par l’idéogramme SWRH = sawwareh, 
aram. sawwar «nuque, cou». Le CWRH recouvrant sogd. 
yr'yw «corps; âme» et le SWRFH recouvrant phl. griv 
«nuque, cou » sont le même idéogramme. 

De plus le Psautier pehlevi de Turfan donne deux fois cet 
idéogramme (écrit SWLH) pour traduire syr. nafsä « âme »?. 

Il s'ensuit que pour les rédacteurs ou traducteurs de textes 
sogdiens et pehlevi, griv « nuque » et griv « corps ; âme » était 
le même mot, identiquement écrit au moyen de l’idéogramme 
SWRH (SWLH, CWRH) « nuque, cou». Il y a seulement 
une répartition dialectale des valeurs lexicales : en sogdien 
yriv désigne le «corps» ou la « personne », en pehlevi griv 
désigne la «nuque» ou le «cou», très exceptionnellement 
l’a être »%, et dans les textes manichéens, qu'ils soient en 
sogdien ou en moyen-iranien occidental, le sens est toujours 
« personne ; ego ». 

Réserve faite de cette répartition, qui sera considérée à 
part, le point capital est d'établir la filiation, s’il en est une, 
entre griv comme partie du corps (« nuque, cou») et griv 
comme terme abstrait pour l’« être », la « personne ». 

Au point de départ, il faut mettre av. grivä- qui signifie 
certainement « nuque », comme véd. grivä- ; pour ce dernier 
cf. RV. X 163, 2 griväbhyah «nuque» avec usnihäbhyah 
« vertèbres du cou ». Ce sens est confirmé par les correspon- 
dants slaves, v. sl griva «crinière, yaxttn», russe griva 
«crinière ; croupe boiïsée », et par lette griva «delta d’un 


(1) Frahang i Pahlavik X, 7. 

(2) Il est remarquable que, en sémitique même, NPS$ ait un double sens : 
akkad. napislu «cou » et « âme ; être » ; hébr. näfäs « gorge, cou » et « souffle 
vital ». Mais la filiation est « gorge : souffle : âme», donc différente. 

(3) Un exemple du Dénkart (DKM 349-350) : gétéh ‘griv paytäkth «la révé- 
lation concernant la nature de la création matérielle » est cité par R. C. Zaehner, 
Zurvän, p. 371 qui remarque avec raison (p. 372) : «’griv in the sense of “self” 
extremely rare in Phl., but common in the Manichean texts, cf. Soghd. yr'yw 
‘self’. » 
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fleuve » (par assimilation à une crinière)!. Le seul exemple 
avestique est de caractère métaphorique : c’est le toponyme 
arazürahe grivä- «nuque d’Arzüra », rendez-vous des démons?, 
croupe montagneuse appelée en pehlevi Arzür pusl «dos 
d’Arzür »%; de même phl. grivak, pers. girive « petite colline, 
col de montagne ; dépression montagneuse ». Un autre déve- 
loppement lexical a produit griv, phl. griv-pän « haubert », 
arm. grivpan « partie de la cuirasse qui protégeait le cou », 
pers. gtribän « col de chemise ; faux-col », paSto gréwa « cou ; 
clavicule »5. 

La « nuque », on le sait, est un centre vital, jonction de Ia 
tête et du corps, sommet de l’épine dorsale, gîte de la moelle 
épinière; d’un coup violent asséné sur la nuque, les bourreaux, 
les sacrificateurs mettent à mort la victime. De là vient 
cette représentation de la « nuque », grivä-, comme siège du 
principe de vie, puis comme symbole de l'être corporel et 
de la personne’. Un parallèle se présente ici avec le terme 
avestique morozu- « vertèbres du cou»® qui est qualifié de 
slänä gayehe xà uëlänahe «colonne de la vie, source de 
l'existence »°. 

Le sogdien nous fait pour ainsi dire assister à l’élaboration 
de cette notion complexe : on à vu que sogd. yr’yw veut dire 
à la fois « corps » et «être personnel ». Le sens de «corps » 
est encore vivant, mais déjà se prépare, comme pour lanü- 
et autres termes de cette série, le passage au sens du réfléchi 
« soi-même ». En parthe griv est déjà devenu le terme pour 
« vie » et « être personnel ». Outre les témoignages manichéens, 
on peut en citer des preuves tirées de l’onomastique person- 
nelle. Deux noms propres découverts successivement sont 


(1) Cf. ZubatŸ, Arch. f. sl. Phil. 16, p. 393. 

(2) Vd. ITI 7. 

(3) Voir la note de Darmesteter, ZA. II, p. 35, n. I. 

(4) Au sens premier haubert, à. fr. halberc (de germ. halsberg) est un « protège- 
cou ». 

(5) Paëto grewa et pers. giré peuvent reposer sur un dérivé *graiva-, cf. 
Morgenstierne, Elym. Voc. of Pashto, p. 24. 

(6) Rappelons que fr. nuque, bas latin nucha, dérivent de l’arabe nuxa‘ 
« moelle épinière ». 

(7) Peut-être y a-t-il une allusion au sens physique dans l’exemple parthe 
cité plus haut : {ww gryw ‘bryn ‘’wd bwn &y jywhr «(je suis) ton être supérieur, 
et le fondement de Ia vie ». 

(8) Sur ce mot, cf. BSL. 31, fase. 2 (1931), p. 80. 

(9) Yt X 71. 
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formés avec griv, réduit à gry. Dans l’inscription parthe (rrre 
siècle) de Käl i Jangäl près de Birjand, au sud du Khorasan, 
on lit un nom de satrape Gry-’rlh$tr!, et un nom Gri-ormizd 
dans une inscription géorgienne du milieu du ve siècle trouvée 
en Palestine, dans le désert de Judée, près de Bethléem?. 


Revenons maintenant au titre de p$’yryw, dont nous 
sommes parti. Par sa formation 1l se place au terme de l’évo- 
lution décrite, quand griv ne désigne plus que le «soi ». Qui 
recevait ce titre ? Qu’était le dignitaire ainsi nommé «après- 
soi »? Connaît-on sa fonction ? Quand on découvrit ce terme 
en syriaque, les uns pensèrent qu'il désignait le second en 
autorité, une sorte de vice-roi, c'était l’avis de Wright ; les 
autres, un successeur putatif, l'héritier présomptif du trône ; 
ainsi en jJugeait G. Hoffmann. C’est évidemment la première 
solution qui était la bonne, elle seule établit la liaison entre 
p$’yryw et le titre, maintenant bien assuré, de « second après 
le roi »#, qui était en usage à la cour des rois parthes. 

Mais cette dénomination n’est pas née chez les Parthes. 
Elle a déjà alors une histoire. Cela résulte d’un nouveau 
rapprochement, qui nous fait remonter jusqu'aux Achémé- 
nides. C’est en vieux-perse que nous allons en trouver la 
plus ancienne attestation, qui n’a pas été reconnue et ne 
pouvait l’être. Xerxes proclame : Därayava{h)u$ hya manä 
pilä pasä lanäüm mäm mabi$lam akunauë « Darius, mon père, 
me fit le plus grand après lui M. On ne peut s’y méprendre : 
la formule v. perse pasà lanüm mabiéla «le plus grand après 


(1) D'abord interprété comme nom de district (Henning, JRAS. 1953, p. 134), 
puis reconnu comme non personnel et comparé au nom Grypnhy du document 
d'Awroman (Henning, Milteliranisch, p. 29). 

(2) Cf. l'étude trilingue (géorgien, russe, anglais) de G. V. Tseret‘eli, Dreu- 
nei$je gruzinskie nadpisi iz Palestiny. The most Ancient Georgian Inscription 
from Palestine (Tbilisi, 1960) p. 88 sq. de la version anglaise, où gry est interprété 
par griv, dans une fonction équivalant à celle de pers. Jän « vie » qui s’adjoint 
souvent aux noms propres. 

(3) A. Maricq, Syria, 1955, p. 275, a préféré la seconde hypothèse, celle de 
G. Hoffmann, car, dit-il, «adopter la première traduction, ce serait décréter 
arbitrairement l'existence d’une institution dont même la monarchie de type 
parthe la mieux connue, l'Arménie, ne nous a laissé aucun exemple ». La réalité 
est juste à l’opposé : c’est l'Arménie qui nous donne des exemples qui sont 
parmi les meilleurs du titre de « second après le roi ». A. Maricq eût sans doute 
changé d'avis s’il avait connu l’article de Volkmann. 

(4) Persepolis, inscr. f, 1. 30 sq. 
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soi» énonce un titre, celui-là même qui devient en moyen-perse 
pasägriv « après-soi » avec substitution de griv à l’ancien lanü-. 
Conféré par le roi, ce titre « le plus grand après soi » équivaut 
à celui de « second après le roi ». 

Dans sa forme on notera l'emploi de pasä « après » avec 
fonction hiérarchisante, comme dans un titre militaire 
achéménide en transcription élamite : pasëa dabapali « sous- 
dizenier »1. 

Il semble seulement que Xerxes ait été, en vertu de ce 
titre, appelé à la succession de Darius, tandis que pasägriv 
ne qualifie nulle part le prince héritier, qui a un titre distinct, 
vispuhr. | 

Une autre tâche sera de préciser, dans le cadre esquissé ici, 
les rapports — chronologiques, géographiques, politiques — 
entre ces dénominations. Bien des questions se poseront 
alors, qui sont implicites dans les données rassemblées plus 
haut. Il faudra en tout cas inclure dans la titulature 1ira- 
nienne cette dignité de « second après le roi »?, que les textes 
anciens en nombre de langues nous font connaître et dont 
les historiens modernes ont méconnu l’importance. 


(1) Cf. BSL. 1963, p. 44. 

(2) Le terme « deuxième » se retrouverait dans le titre si discuté riTidEng, 
aram. pyix$, arm. bdeaëx, etc. si l’initiale contenait l’ordinal bitiya-. Mais cette 
interprétation ne s'accorde pas avec la plupart des transcriptions étrangères 
et elle est repoussée avec raison par W. Filers, Zndo-iran. Journ. V, 1962, p. 210. 
— Ïl y aura lieu évidemment de voir si ce titre iranien est identique à celui 
qui est porté par des dignitaires d’autres religions. Ainsi selon une notice 
donnée dans le De Bello Alerandrino ch. 66 sur le grand prêtre de la déesse 
Bellone (Mà) à Comana en Cappadoce : « Sacerdos eius deae maiestate, imperio 
et potentia secundus a rege habetur ». L'influence iranienne a été forte en 
Cappadoce, cf. Kurt Bittel, Ein persischer Feueraltar aus Kappadokien (Festlschr. 
O. Weinreich, 1952, p. 15 sq.), mais la question est de savoir si le grand-prêtre 
de MÂ avait aussi des pouvoirs politiques. 
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CHAPITRE IV 


CHILIARQUE 


Dans un article sur des interférences lexicales entre le 
gotique et l’iranien!, nous avons essayé de montrer que le 
développement des composés gotiques en -faps était dû à 
l'influence des composés iraniens en -pali « maître », et que 
got. bäsundifabs « chef de mille, chiliarque » était une traduc- 
tion de hazahra-pali, hazärbad. L'originalité de ces titres 
iraniens en -pali et leur rayonnement ont été mis en lumière. 
Il nous est apparu que gr. ytAapyoc n’était lui aussi qu’un 
calque de l’iranien, les auteurs grecs n’employant d’abord ce 
terme qu'à propos des armées perses. 

Nous pouvons aujourd’hui compléter cette démonstration 
d’une preuve directe. L'origine perse de la dignité de y1Atxpyoc 
ressort clairement d’un texte de Diodore (XVIII 48, 4-5). 
Après avoir indiqué qu’Antipatros fit son fils Kassandros 
chiliarque et «le second après lui »?, tèv 3’ vuiov Kaooxvôpov 
XuMapyov Hat Jeutepebovra xaTk Thv ÉÉovotav, l'historien fait cette 
observation sur la chiliarquie : “H ÔÈ yiAdpyou Tabis wat Tpox- 
YOYN Tù uv mpoTov Ünd Tv [leporxüv Bactaéwy els vou xai 
J6Eav TpoñyOn * uert DE Tadra mawv dm ’AXcEavÈpou peyaAns 
Eruyev éÉovolac xat Tue, dte nat Tüv &AAGV Tv [eporxtiv vouiuov 
EnhwThs éyévero. Atd nat ’Avriratooc kart Tv «Tv LYYNV Tov 
viov Kdooavôpov üvra véov àmédeite yrAtapyov. 

Diodore savait donc que le titre de yiMapyos avait d’abord 
été rendu glorieux par les rois des Perses, et que c’est en 


(1) BSL. 58, 1963, p. 41-57. 

(2) Cf. ci-dessus, p. 53. A ce propos donnons entièrement la citation de 
Cornelius Nepos, Conon 3, ?, qui définit la fonction d'introducteur auprès du 
roi, privilège du chiliarque (cf. BSL. 58, p. 52 et n. 11) : « Primum ex more 
Persarum ad chiliarchum, qui secundum gradum imperii tenebat, Tithrausten 
accessit seque ostendit cum rege colloqui velle : nemo enim sine hoc admittitur. » 
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imitant ces derniers et pour rivaliser avec leurs institutions 
qu'Alexandre l’avait à son tour mis en honneur ; Antipatros 
s'était conformé à cet usage en nommant chiliarque son fils 
Kassandros encore tout jeune. 

Nous lisons chez Quinte-Curce une confirmation de cette 
origine. L’historien rapporte (V,2,2-3) qu’Alexandre, pendant 
son séjour dans la satrapie de Sittacène (entre le Tigre et la 
Susiane), et pour empêcher le relâchement des vertus mili- 
taires dans son armée, institua des concours de courage avec 
des récompenses nouvelles : … praemia proposuit de virlute 
mililari cerlantibus nova: qui fortissi indicali essent, singulis 
mililum milibus praefuluri erant — chiliarchas vocabant — 
lunc primum in hunc numerum copiis distribulis : namque antea 
quingenariae cohorles fuerani, nec fortliludinis praemia cesserant. 
Alexandre innova donc en mettant au concours les promotions 
au commandement de mille hommes, et ce grade même de 
chiliarque était aussi une nouveauté. Jusqu'’alors, dit 
Quinte-Curce, il n’y avait que des cohortes de cinq cents 
hommes et qui n’étaient pas attribuées comme récompense 
du courage. Alexandre institue donc ce titre de chiliarque 
au cours de sa campagne en Perset. 

Ce témoignage important corrobore l’ensemble des indices 
que nous avions précédemment réunis. Il paraît donc acquis 
que la chiliarquie, dignité perse, a été instituée en Grèce par 
Alexandre sur le modèle perse. L'organisation du commande- 
ment militaire et celle de l’administration provinciale sous 
les Achéménides ont servi d'exemple et provoqué l’imitation 
chez les peuples voisins, et cette influence se reflète dans la 
terminologie institutionnelle de plusieurs langues : en grec, 
en gotique, en arménien on a reproduit soit par emprunt, 
soit par traduction, la série des dignités qui étaient en perse 
composées de -pali avec un terme numérique, centaine, 
millier, myriade. Le parallélisme de ces termes en quatre 
langues résulte d’un procès de diffusion culturelle qui procède 
de la Perse. Nous considérons, jusqu’à preuve du contraire, 
que le principe de cette division en groupes de cent, de 
mille, etc. est né en Perse, dans la Perse des Achéménides, 
pour cette double raison qu’on le trouve là et qu’on ne le 


(1) Le passage correspondant chez Diodore XVII, 65 ne mentionne pas 
spécialement le titre de chiliarque. 
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trouve ni en Assyrie ni en Égypte, dans aucune des deux 
civilisations dont auraient pu s'inspirer les Grands Rois. 

Cela n’exclut pas en théorie que la même division ait 
été instaurée dans d’autres pays, mais hors du cercle de 
la culture iranienne. On ne doit pas écarter a priori la 
possibilité de créations indépendantes. Nous voudrions en 
donner deux exemples. 

On connaît dans l'Ancien Testament des « chefs de milliers » 
et des «chefs de centaine », et même de « cinquantaine » et 
de « dizaine ». Au point de départ de cette hiérarchie est la 
prescription de Moïse : « Équipez d’entre vous des hommes 
pour l’armée … Vous enverrez à l’armée mille hommes par 
tribu, de toutes les tribus d’Israël ». On leva d’entre les milliers 
d'Israël mille hommes par tribu »1. Voilà pour l’armée. Mais 
le principe était déjà admis d'établir des chefs par division 
numérique pour le gouvernement du peuple. C'est ce que 
conseille à Moïse son beau-père : « Choisis parmi tout le 
peuple des hommes capables, craignant Dieu, des hommes 
intègres, ennemis de la cupidité ; établis-les sur eux comme 
chefs de mille, chefs de cent, chefs de cinquante, et chefs de 
dix »?, 

Cette organisation n’a évidemment pas pu influencer celle 
de l’Empire achéménide ; dans l’histoire des sociétés, c’est une 
coïncidence. Mais quand il a fallu traduire les textes sacrés, 
d’abord en grec, puis en arménien, les traducteurs ont employé 
pour rendre ces titres des termes qui étaient déjà fixés dans 
leur langue respective par emprunt ou calque des titres perses. 
Cela explique qu’on trouve dans la version des Septante la 
série YXLAMGODYHOUG, ÉXATOVTAPYOUG, TEVTNXOVTAPAOUG, DEXKXÔKOEYOUG, 
et en arménien hazarapets, hariwrapets, yisnapels, lasnapets 
pour traduire le texte de l’Exode cité plus haut. Ces termes 
se trouvaient disponibles en grec et en arménien avant même 
qu’on connût les livres bibliques. Il faudra donc tenir compte 
de cette situation pour apprécier les relations entre titres qui 
ont le même sens, mais non la même référence : gr. ytAlaxpyoc 
et arm. hazarapel désignent des réalités différentes selon qu'ils 
figurent dans les versions de l’Ancien Testament ou dans des 
ouvrages historiques. 


(1) Num. XXXI, 3-4, cf. 14, 48, 52, 54, etc. 
(2) Ex. XVIII, 21, 25. 
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On le voit aussi à des particularités d'emploi comme 
celles-ci. Même à l’intérieur des textes bibliques, l’arménien 
hazarapel peut avoir une acception que gr. ytAæpyos ne 
connaît pas : ainsi 1l est employé pour «intendant », là où le 
grec dit en traduction littérale de l’hébreu 6 nt tñc oixiaci. 
Quand au contraire hazarapel est le titre iranien, il peut 
comporter des équivalences tr spécifiques. Ainsi chez 
Élisée, au début de l’édit adressé aux chrétiens?, Mihr-Nerseh 
se qualifie de vzruk hramalar Eran ew Aneran « grand framälar 
d'Iran et de non-Iran»; dans leur réponse, les évêques 
l’appellent mec hazarapel Areac' ew Anareac‘ « grand hazarapel 
des Aryens et des Anaryens », d’où on peut conclure à l’équi- 
valence de hazarapel et de hramalar. Le jour où ces termes 
seront étudiés avec l’attention qu'ils méritent, on verra mieux 
encore les particularités qui les caractérisent selon les relations 
auxquelles 1ls s'appliquent. 

Le second parallèle qu’on pourrait citer à propos de cette 
division par milliers de la population ou de l’armée est 
emprunté à une civilisation toute différente : celle du Tibet. 
Dans un document tibétain qui révèle l’appareil administratif 
de la région de $Saëu (— Touen-Houang) vers 793 de notre 
èreë, on voit un « chef de dix mille » (khri-dpon) gouvernant 
un « district de dix mille » {khri-sde), et un «chef de mille » 
(sloñ-dpon) dans un «district de mille » (sloñ-sde )*. Or, ces chefs 
sont ainsi appelés d’après le nombre d'hommes que devait 
fournir, en cas de guerre, le territoire qu'ils admimistraient ; 
ainsi ce « chef de mille » devait lever un millier d’'hommessÿ. 
La chiliarquie repose ici sur un principe différent. Y a-t-1l 
néanmoins un rapport avec l'institution iranienne ? Le 
Khotan a-t-1l pu servir d’intermédiaire ?6 La réponse appar- 
tiendra aux tibétisants. Il se peut que le Tibet ait pour sa 
part réinventé cette notion. 

La même observation s'applique aussi à | l'organisation de 


(1) P. ex. Gen. XLIII, 16; XLIV, 1, 4. 
(2) Élisée, chap. II. 
M. Lalou, Revendications des fonctionnaires du Grand Tibet (J4. 1955, 
171 sq.). 
se Loc. cit., pp. 198, 208. 
(5) Cf. G. Tucci, Preliminary Report on two scientific Expeditions in Nepal, 
p. 84 (référence aimablement fournie par M'e Lalou). 

(6) Le Khotan (tib. Li) est cité aux Il. 22 sq. du document de Touen-Houang 
(ef. Lalou, op. cit., p. 200). 
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l’armée mongole sous Jingiz-Khän. Plan Carpin la décrit 
ainsi : 

« Chingiscan a établi ainsi l'ordonnance des troupes : à la 
tête de dix hommes, on en met un qui chez nous s’appelle 
décurion ; à la tête de dix décurions, on en met un qui s’appelle 
centurion ; à la tête de dix centurions, on en met un qui 
s'appelle chef de millier ; à la tête de dix milliers, on en met, 
un encore, et ce nombre s'appelle chez eux ‘tumen’ »!. 

Il semble que cette division en centaines et milliers ait 
existé, selon l'Hisloire secrète, avant Jingiz-Khän qui l’a 
seulement rendue plus rigoureuse. Elle était fondée sur le 
nombre de guerriers que chaque chef était en mesure de 
fournir?. 

«… Les nôkôl, les aristocrates de la steppe ralliés au haan — 
la plupart des nôkôl appartenaient à ce même milieu aristo- 
cratique — obtiennent en fonction des services qu'ils ont 
rendus et compte tenu de leur personnalité, à titre de patri- 
moine féodal, un nombre d’ayil nomades pouvant selon les 
cas lever cent ou mille combattants, dans des cas plus rares 
jusqu’à dix mille. En conséquence, toutes les tribus et lignées 
mongoles, tous les clans et familles sont distribués en dizaines 
— arban, centaines — jé’ ün © jägün, milliers — mingjan, 
et myriades (dix mille) — {ümän, c’est-à-dire en groupes 
d’ayil susceptibles d’aligner dix, cent, mille guerriers, etc. ». 

Cette division, qui est d’abord sociale, porte clairement la 
marque du régime féodal qui l’a produite. Elle ne ressemble 
que par convergence au système iranien, qui est seulement 
militaire. Cependant, les sources mongoles la reportent 
jusqu’au xr1e siècle de notre ère environ, laissant ainsi dans 
l’obscurité les siècles antérieurs pendant lesquels la société 
mongole s’est formée ainsi que les influences qu’elle a proba- 
blement subies. Il n’est pas interdit de penser que l’orga- 
nisalion iranienne ait 1ci aussi servi de modèle. 


(1) Jean de Plan Carpin, Histoire des Mongols, trad. Becquet-Hambis, 1965, 
p. 73. 

(2) Cf. B. Vladimirlsov, Le régime social des Mongols, tr. fr. p. 132 sq. 

(3) Op. cit., p. 134. 
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CHAPITRE Î 


ONOMASTIQUE PERSE 
DANS LES TABLETTES ÉLAMITES 


Des milliers de tablettes élamites trouvées à Persépolis par 
la mission de l’Université de Chicago, une faible proportion 
a vu le Jour : ce sont les tablettes dites du Trésor, excellem- 
ment publiées par G. Cameron. Elles ont révélé, entre autres, 
quantité de noms propres perses achéménides, ; la forme qu'ils 
prennent dans le syllabaire élamite en rend d’ailleurs souvent 
la restitution malaisée ou incertaine. 

La grande majorité des tablettes élamites, celles dites des 
Fortifications, qui sont également d'époque achéménide, 
doivent être publiées par R. T. Hallock. Son édition apportera 
certainement une masse d'informations sur des aspects variés 
de la culture achéménide. Grâce à son obligeance, nous avons 
pu disposer par avance de l’index complet des noms de 
personnes. 

Cet index est le fondement de la présente étude. Il consiste 
en une liste alphabétique de tous les noms de personnes 
lisibles dans les tablettes des Fortifications, distingués seule- 
ment comme masculins ou féminins, avec les variantes 
principales des formes, sans analyse ni indication d’origine ; 
au total environ 1500 noms. 

Dans cette liste alphabétique, notre tâche personnelle a 
été de reconnaître les noms qui sont sûrement ou probablement 
iraniens, de les restituer dans leur forme originale à travers 
la transcription donnée, et, quand il y a lieu, de les rapprocher 
de noms connus par d’ autres traditions. 

Ceux qui ont la pratique des transcriptions élamites savent 
à quelles difficultés se heurte cette restitution. Plusieurs des 
noms perses mentionnés dans l'inscription élamite de Bisutun 
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n'auraient pu être posés ni seulement imaginés, si nous 
n'avions eu l'original perse. Îci, aucun indice, graphique ou 
autre, ne signalait les noms iraniens au milieu d’une onomas- 
tique qui doit être élamite dans sa plus grande partie. Par 
suite la détermination même de ce qui est iranien et de ce 
qui ne l’est pas constitue un premier problème, et un problème 
majeur. Car — on n’y insistera Jamais assez — l’onomastique 
iranienne ancienne nous est encore largement inconnue. Bien 
des noms sûrement iraniens conservés dans l’Avesta demeu- 
rent inanalysables ; à côté des composés d’allure classique, 
noms d’eulogie, indices de haut rang, il y a eu quantité de 
noms simples, dont nous ne savons ni ce qu’ils signifient m1 
même s'ils signifient. L'identification des éléments iraniens 
est une tâche souvent ardue. 

Le deuxième problème, en partie indépendant du premier, 
est de ramener le nom présumé iranien à sa forme originale. 
La transcription élamite autorise parfois deux solutions 
mis$a- est-il la forme perse Missa- du nom divin Mira, ou la 
forme perse visa- de l’adjectif vispa- « tout » ? L’indistinction 
entre sourdes et sonores, entre m et v est une difficulté cons- 
tante. Tout aussi difficiles, parfois, sont les choix qu’il faut 
faire entre s et $, entre z et j. Nous nous sommes efforcé de 
restreindre, où au moins de préciser cette marge d’indécision. 

L’aventure vaut néanmoins d’être tentée. II faut bien, même 
au risque de quelques erreurs, ouvrir à l’analyse et rendre 
utilisables à toutes fins un corps de données onomastiques 
dont aucune autre source ne nous donne l’équivalent pour 
l’époque achéménide. C’est la première fois qu’une collection 
aussi riche de nomsiraniens nous échoit, provenant de l'endroit 
même où ils ont été en usage, au cœur de l’Empire achémeénide. 
Jusqu'ici, à part ceux que les auteurs grecs et latins ont 
transmis, nous ne disposions que des noms recueillis dans les 
documents araméens d'Égypte, qui sont précieux mais en 
nombre limité. On verra, par comparaison, combien l'apport 
élamite ajoute à nos connaissances. 

Nous avons procédé par énumération alphabétique, appo- 
sant à chaque nom retenu l'interprétation ou le rapprochement 
qu’il paraît appeler. Le commentaire a été réduit au minimum : 
l'analyse proposée doit, si elle est correcte, se suffire à elle- 
même. La transcription est celle de l’Index original, auquel 
nous empruntons aussi les abréviations « var. » pour les noms 
qui ont des variantes, et «(1)» pour ceux qui sont attestés 
une seule fois. 
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Abbakama — “apa-käma- ? -gava- ? Cf. Abbakka. 

Akmaëdana (1) pourrait être un composé en -siäna tel que 
“haxma-släna qui, théoriquement, signifierait : « séjour de la 
confrérie », mais les composés en -slana désignent notoirement 
des localités, non des personnes ; peut-être dérivé en -na- 
d’un composé -sia-. 

Aksuëda pourrait être de la série des composés en -zuëla 
« aimé » ; mais la première syllabe ak- ne peut rien représenter ; 
et une restitution telle que “éxr$usla-, cf. av. x$usta- « (métal) 
fondu » ne peut fournir un nom personnel. 

Ak$ena (1) — v. p. et av. ax$aëna- « de couleur sombre ». 

Ammadadda (var. Hama-) — “ama- (ou hama-)däla-. 

Ammamarda (+var.) — *“ama-varda- «qui accroît la 
force » ? autres possibilités : -marda- « qui écrase », varda- 
(av. varaz-) « qui pratique ». 

Ammitmanya (l) — “hamid-manya- « qui régit la confré- 
rie» avec manya au sens d’av. mainya- « pourvu d'autorité » 
(Bartholomae 1896) ; le composé serait l'équivalent du titre 
av. hamid-palt-. 

Antarma rappelle av. anlara-mäh, mais un homme s’appel- 
lerait-1l comme la divinité de la nouvelle lune ? 

Anzamanna (l) — av. hanjamana- « réunion » avec omis- 
sion possible d’un second élément de composé. 

À pp1- forme un certain nombre de noms sûrement iraniens ; 
mais la restitution demeure incertaine entre les préfixes api- 
ou abi-, l’un et l’autre pouvant former les noms propres ; 
témoins av. Aipi.vanhu- d’une part, av. Aiwi.xvaronah- de 
l’autre ; nous donnerons donc les deux. 

Appikka doit être l’hypocoristique d’un des noms en api- 
(abi-) dont divers spécimens apparaissent ici; 1l suffit 
d'identifier le second élément comme au moins probable. 

Appinapa (var. Hapi-) — “api/abi-nafa-. 

Appinara (1) — “apiJabi-nara-. 

Appisana — “apilabisan- de han- « gagner ». | 

Appisiyatis — “apilabi-Siyäli- (cf. JA. 1958, p. 52). 

Appitranka — “apilabi-dranga, avec dranga- comme 
terme de relation sociale, que nous avons retrouvé dans le nom 
Mi-ut-ra-an-ka des Tablettes du Trésor — vi-dranga- repro- 
duit ci-dessous et par aram. wdrng (Éléphantine) cf. JA.1954, 
p- 306. 

Appiyama (1) = “api/abi-ama- « force ». 

Appiyaëana (var. Hapi-) — “apilabi-yasna- (-yazana-). 


78 E. BENVENISTE 


Appumanya doit comporter le même préfixe avec voyelle 
labiale due à l’initiale du second terme, qui peut être -manya 
ou -vanya. 

Aprakawié contient probablement afraka- avec finale peu 
claire (&yu- ?) ; cf. av. afraka-Oavata- « inébranlable ». 

Apramatié peut représenter “aframati- “afravali-, simples 
possibilités. 

ASbaka (var. -akka) hypocoristique d’un des noms en 
aspa-. 

ASbamatié (1) fém. — “aspavati- « pourvue de chevaux ». 

ASbanakkuë — “aspa-naxta- « qui est à la tête des che- 
vaux », en supposant 1c1 le thème nominal “naxva- attesté 
par arm. nax «en avant, en tête», phl. naxust « premier », etc. 

ASbaëda (var. -buë-) : un “aspastä- « qui se tient sur le 
cheval » se concilierait mal avec le locatif, nécessaire syntaxi- 
quement, de rabaë-$lä- « qui se tient sur le char»; plus 
satisfaisant serait *aspäsla- « qui a les os (— la carrure) d’un 
cheval», cf. av. ast(a)- «os; charpente osseuse, corps », 
asli.aojah- «force des os, force corporelle » ; et les noms 
propres av. Auü.asli « aux os de métal », Vohvasli « aux bons 
OS ». 

ASbaëtiya (var. Ai$aë-), probablement dérivé du précé- 
dent ; noter la variante perse asa-. 

ASbaëiri(l) — “aspa-sri(ya) «(qui a) la beauté du cheval». 

ASbaëSupti$(l) — aspa-supti- «qui a l’épaule d’un cheval». 

ASbataëda : plutôt avec dästa- «obtenu » que {a$la- «créé, 
taillé ». 

ASbayauda— aspa-yauda- « qui combat à chevaly — av. 
Aspäyaoda- qui est un nom propre, comme Justi l'avait 
compris. 

ASbazana — v. p. Aspaëanah-, ’Acxabivns abrégé en 
ASbazza. 

Aësparnuka (var. -pirnukka) : probablement *a$-farnuka- 
avec le préfixe augmentatif a$-. 

ASSabana (?)(1)s’il était assuré, aurait l’intérêt de repro- 
duire le nom av. Asabana d’une famille {üra. 

ASSasturrana (1) : dérivé en -na de “asa-slura- composé 
de même formation que les noms av. Oiymala-stura-, Baësata 
slura, d’ailleurs obscurs ; le premier terme sera v. p. asa- 
«cheval» ou av. asa- de sens inconnu dans Asabana-. 
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Attihubadda (1) — “abi-hupäla- «bien protégé de la 
frayeur »!. 

Attiya, Attiyakka — abrégé de v. p. AGiyäbauëna ou 
d’un nom semblable. 


Une longue série de noms avec baga comme premier 
membre : 


Bakabada — “baga-päla-, Baxyarärns Meyabärnc. 

Bakabadada probablement identique, avec redouble- 
ment du dernier signe. 

Bakabaduë — *“baga-bädu- cf. ci-dessous p. 116. 

Bakabana Bakubana — “baga-päna-, Meyémavoc. 

Bakabaë$a Bakubeë($)a, var. bäka — baga-pässa- (av. 


päbra). 
Bakadada Bakdadda — baga-däla-. 
Bagadauda — “baga-daula «libateur du dieu» (av. 


zaolar-) (var. -lam$a). 

Bagadausa — baga-dau$a (av. zao$a). 

Bakaduëda — “baga-dusla- (cf. p. 117). 

Bakadäyawië — baga-+-7?- 

Bakakeya — “baga-gaya (?). 

Bakamira (var. Baku-) — “baga-vira-. 

Bakankama — “bagam-käma- (construction de käma 
avec l’accusatif, cf. v. p. mâm käma äha). 

Bakan$akka — “bagam-saka- (cf. sak-, se rappeler ; 
avoir en pensée »). 

Bakapanda — “baga-banda- « qui est lié au dieu ». 

Bagaparna — “baga-farnah, Meyapépync. 

Bakapikna = v. p. bagä-bigna. 

Bakapirru (1) — “baga-fru- ou -frava ? Cf. le nom propre 
av. Frava-. 

Bakapuk$a — v. p. baga-bux$a cf. ci-après p. 108. 

Bakaraddus — “baga-ralu- (on ne peut guère penser pour 
le second membre à v. p. Abirädu$, nom d'une localité en 
Élam). 

Baka$bada — “baga-zbäta- (plutôt que -spada-), cf. ci- 
dessous Irta$bada. 


(1) Sur le sens de àüi- «frayeur » (non «ruine » Bartholomae), cf. Trans. 
Phil. Soc. 1945, p. 68. 
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Bakatanduë — “baga-dantu- (av. zantu-) «qui est du 
clan du Dieu ». 

Bakatanna (1) — baga-däna-. 

Bakawië (var. -auwië) — baga(h)uvi- (? cf. v. p. mana- 
(h)uvi- ?) et Z18$awis, Bagadayawié. 

Bakena — bagaina-. 

Bakerabba — “baga-rapa de rap- « aider, secourir » (cf. 
Battirappa) avec un -e- irrationnel. 

Bakeya — “bagaya (?). 

Bakeya$a (1) — baga-yaza-. 

Bakezza (var. kiz[zla) — “bagaiëa. 

Bakis — bagi- (?). 

Bakukbama (1) Baku(b)bama — *baga-bäma- (ou -päva). 

Bakumanya — “baga-manya- cf. Ammitmanya. 

Bakumarda — “baga-varda-. 

Bakumarnus (1) — baga-vrnu- « qui a foi en le dieu ». 

Bakukka — bagaka, hypocoristique, probablement influ- 
encé par les composés en baku- devant labiale. 

Bakunda — bagavant (?). 

Bakurada (var. -kaur-) — “baga-wräda «qui réjouit Ia 
divinité! » (av. urväd-, urväz- ; pour ce dernier cf. Avpatæxos 
Justi 52 a), cf. Battiurada. 

Bakuratsa peut-être identique au précédent. 


Bamaka — bämaka. 

Bamiya — bämya- (av. bämya-). 

Bankama est peut-être une graphie incomplète de Bakan- 
kama. 

Banuka (?) (1) et Banuë (?) (1) si la lecture se confirme, 
se restitueront aisément en bänuka et bänu-. À 

Baraddumawië (var. Barabm-) — “barat-vahu-, avec la 
même finale élamite que dans le nom de Darius. 

Baratkama — “baral-käma-. 

Barnuë(l) — *parnuÿ «vieux», ce qui nous restitue la forme 
ancienne de m. parthe prnwë (inscr. d’Armazi), empr. syr. 
prnws-?, 

Baruka — hypocor. d’un nom en paru. 

Barumatra (var. -rr-) — paru-(h)väbra-, cf. av. pouru. 
xväbra-, pouru$ .ævabra- « qui donne beaucoup de jouissance ». 

Baruësivyatis — paru-$iyäli-, cf. Iaxpoouruc. 


(1) JA. 1958, p. 54-5. 
(2) Cf. Henning, Mitteliranisch, p. 39. 
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Batikamië (var. -maë), Battikamäëa — “pali-käma- ou 
-gäma- (peut- être aussi avec vrddhi “pali-kämi-). 

Batimana — palimäna cf. peut-être pers. paimän «con- 
sanguin ». 

Battikka (1) — hypocor. d’un des noms en palt-. 

Battikurza (var. -&a) — “pati-kr$a- (? grza- ?). 

Battinäda (1) — “pali-näda (cf. av. nad- «insulter» ? ou 
skr. nad- « résonner », prali-näda « écho » ? moins probable- 
ment parthe et m. p. näz- «se complaire », dont on n’a pas 
trace d’une forme "näd-). 

Battinaës(s)a — — “*palinäsa- (probablement de nas- ‘obte- 
nir’) cf. av. a$a. näsa-. 

Battiprada (1) — pali-fräda, cf. v. p. Frädar. 

Battirampa (1) = cf. [aripauons (Hdt. 7. 40). 

Battirappa (1) — patiräpa- (av. rap-). 

Battisba (var. -1aëba) — “palyaspa- «qui est l'égal d’un 
cheval ». 

Battisdana — “palisläna « appui ». 

Battitbeëssa — *pali-tbaisa «qui combat contre», cf. l’ad- 
jectif féminin av. patli-bisi-, de la même racine. 

Battiurada — *pali-wrada- cf. Bakurada. 

Bawukéamira (var. Bukkra) — “bux$a-vira- cf. v. p. 
Bagabuxÿa. 

Bazikka (var. -zaka) — hyÿpocor. d’un nom en baji- ? 


Dadaka — dälaka. 

Dadamië$a (1) — “däla-missa-, ou -misa avec le second 
membre, encore inexpliqué, de v. p. Va(h)umisa. 

Daddama — dälama, cf. par exemple, av. hai0ya-däloma-. 

Daddapirna — däla-farnah- et alors identique à Datap- 
parna et comparable dans l’ordre inverse à Dapavddrens, 
Pepevdrens ; mais la transcription él. -pirna de -farnah n’est 
pas la plus usuelle. 

Dadumanya déjà attesté à Bisutun pour v. p. Däluvahya. 

Daduya (1) peut-être altération du précédent. 

Daha (1) = Daha, ethnique. 

Dahima (1) — dähyuma. 

Dähiwukka (var.-hikka) — dahyuka, hypocor. d’un com- 
posé, cf. Antôxnc, akkad. Dayaukku ; cf. encore él. Da’uka 
(+var.), Däyakka (var. -yauka). 

Dakma (1) fém. — laxmä- « vaillante » ; épithète d’une 
jeune fille Vd. XIX 30. 
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Damidadda (?) — av. dämi-däla-, si la lecture est admise. 

Dantupirdana — “daniu-priana-. 

D'a’upirtanna — “dahyu-prlana-. Ces deux noms sont 
pareillement formés : « qui combat pour le dantu- (av. zantu 
« clan ») ; qui combat pour le pays». Ils évoquent pour la 
forme le nom propre av. Po$ana (— prtana), abrégé d’un 
composé, et pour la notion, le développement du Yt XIII, 65 
où dieux et hommes combattent pour chaque division du 
territoire. 

Dariparna (1) — “däraya-farnat-. 

Dariya (1) — “däraya, nom abrégé peut-être de 

Dariyawi$ — därayava(h)us$, Darius. 

Darizza — “därayaia cf. ci-dessous p. 89. 

Datapparna (+var.) cÎ. ci-dessus Daddapirna. 

Datena — “dälaina-, pour le suffixe cf. av. hama- näfaëna-. 

Datezza (var. -tt-) : dälaita. Cf. Bakezza. 

Da’urisa (<+-vars.) paraît correspondre exactement à 
Aavetoncs, gendre de Darius Hdt. V 116 sq. 

Dauësaka (var. Tamé-) : pourrait représenter un composé 
dauÿa+x : cf. Bagadauÿa. 

Duskamta (1) — “dus-kam-la « mal aimé » ? on n’ima- 
gine guère un “duéganda- « puant ». 

Dusmurda (1) — “du$-mria-? -vrlta? 


Hapara — apara «second » ; en avestique, apara avec un 
nom propre = « Junior » ; ci. lat. Secundus. 

Hakistiparra : *“axsli-bara-, av. 4x$li- « paix ». 

Hakéitipirna (1) : *äx$li-farnah. 

Hakuma(l) — *haxma-, abrégé d’un composé ; av. hax- 
man- « communauté ». 

Harandada (1) — aram-däla-, av. arem « correctement ; 
rituellement ». 
_Harbakka (?) (1) — cf. Ap6axnct. 

Harbamiësa — cf. ci-dessus Dadamië$a. 

Hardadda (1) — “ari-däla- ? 

Harima — av. Aryama(n)- ou Aryäva. 

Hariya — ärya. 

Harisnuya — “ar$nya- ? 


(1) Cf. JA. 1958, p. 54. 
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Harmiëda (var. Harra-) — “*ara-miida-? (cf. av. a$6. 
miida-) ; en tout cas il faut exclure toute référence à 
Ahuramazda. 

Harrimana (1) — Arya (ou ari-) mana(h})- (p. 102). 

Harripirta(n) (1) — “arya-brdana, ’Apto6apCavnc. 

Harriyauzaka (1) — “arya (ou ari-) yauzaka. 

Harrizanduë — “arya-zanlu-. 

Harzakka — “arja-ka- cf. av. Arojal-(aspa-). 

Haëina (var. -8ë-) — v. p. Assina. 

Haësidadda (var. -8-) — ’Aod&rnce, v. p. “hasyadaäla-, cf. 
av. haiôya.dätema-. 

Hatarbadda (1) — av. Atoro.pala-, *’Atpordrnc. 

Hatarbanus (var. -{ur-) : “älr-bänu- cf. Irdabanus c1- 
dessous. 

Hatarrama — “*älar-räman « repos d’Âtar » ? 

Haturdada — av. Àlore.däla-, ArpaStrnc. 

Haturka — hypocor. “ätr-ka-. 

Haturma (var. Att-) — peut-être à rattacher au suivant. 

Haturmaëa — “ätr-väzah ? cf. le nom d’instrument av. 
ätro. vazana- et av. (aÿa )väzah- « qui stimule Arta ». 

Haturparna (1) — *atr-farnah-, cf. av. Âloro .xVaronah-. 

Haturrad(d)a — “ätr-ràäda{h})- «qui prend soin du feu» 
ou peut-être *ätr-räla- « accordé par Âtar ». 

Hidukka, Hiduë (1) — probablement identiques au 
suivant. 

Hindukka (+var.) — ne peut être que l’ethnique, devenu 
nom ou sobriquet. 

Histimauwiëé — pourrait être restitué en “i$li-vahvt- cf. 
av. vahi$lä 1$hi$ «la meilleure possession », mais la forme du 
composé conviendrait plutôt à un nom de femme. 


Irdabada — “rla-pala-, ’Apranrtenc ; et aussi, à le prendre 
tel quel, l'adjectif av. a$a.paäla-. 

Irdabaduë — *rla-bäadu-, cf. ApraGaloc et ci-dessous p. 116. 

Irdabama (var.-tabb-) nom féminin = rla-bäma-, mais 
Irdubama est masculin : él bama peut représenter aussi 
-pava-. 

Irdabana (1) — “rla-päna-, ’Aprarävnc. 

Irdabanusë (+-var.) — “rla-bänu- ; noter que le nom est 
masculin, au contraire de -bäma «éclat », et des noms ulté- 
rieurs en -bänü qui sont féminins, mais cf. *Aprabavoc. 
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Jrdabaya (1) — *rla-paya-? cf. véd. -päyya- «protection ». 

Irdadadda — “rla-dala-. 

Irdakkaya = cf. Aptayaincs, aram. ‘rihy n. pr.f. 

Irdaké&ara (var. -tuk-) — cf. ’AproËdpnc. 

Irdakkurradduë (1) — “rla-xraiu-. 

Irdamana — cf. Aprauvnc, Arlamenes. 

Irdamassana (1) — “rla-vadana-? (dérivé de “vaba- 
« qui désire », av. vas- ?). 

Irdamiséa(+var.) — “rla-misa? Cf Vahumisa et ci- 
dessus, p. 81. 

Irdamiyaëda — “rla-myazda- avec av. myazda- «banquet 
rituel ». 

Irdaparma — “rla-barma-? cf. av. baromäyaona- peu 
clair, mais aussi véd. bhérman- « maintien ». 

[rdaparrada (1) — “rla-fräda, cf. v. p. Fräda (él. Pir- 
ra-da, bab. pa-ra-da-’). 

Irdapirna — “rla-farnah-, ’Aprapépvnc. 

Irdapirrumara (1) — “rla-fravara- « qui confesse 
Arta »; “fravara- de fra-var- « déclarer sa croyance » ; cf. le 
nom v. p. Frav(a )rti- qui est transcrit par él. Pir-ru-mar-li-i$. 

Irdapirzana — cf. ’Aoro6alavns chez Hérodote (pour 
-BapCavns ?). 

Jrdapuka (1) — rla-bug(a)-? (de baug- cf. ci-dessous, 
p. 113). 

[rdasuëda (1) — rla-zu$la- « aimé d’Arta », av. a$ô.zu$la- 
qui est le nom religieux de la chouette (p. 118). 

[Irdäëa probablement abrégé du suivant. 

Irdasiyatië, Irda$ati$ — *rla-Syäali- (-Sati-) « bonheur 
d’Arta » 

[rda$sura — “rla-sûüra. 

[rdatakma — “rla-laxma-. | 

Irda(u)w1ë — “rla- vahu- ?- cf. av. A$&. vayhu-. 

Irdaya (1), Irteya — cf. av. afaya- et véd. rläyän participe. 

Irdazana (var. -zi-) — *rla-tanah- « qui désire Arta », av. 
a$a.inah-. 

Irdumartiya — v. p. Arlavardiya-. 

Irdumasda — *rta-vazdah-, av. A$avazdah-, Apraovaoënc, 
etc. 

Irdumatiya — probablement identique à -martiya ci- 
dessus. 


(1) Cf. JA. 1954 p. 306. 
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Irdumatra — “rla-manbra ? -marbra ? sans compter les 
restitutions possible avec v-. 

Irmatié, nom féminin, ressemble fort à Aramali, sous 
l'aspect du trisyllabe av. Armali. 

Irsukda — av. ar$-uxôda, oroë-uxôa- «bien prononcé, dit 
rituellement »; pour le second terme -uæxla-, cf. le nom propre . 
ApTaixTnc (Hdt. 7, 78). 

Ir$ama — v. p. Ar$äma (él. ir-$a-um-ma), ’Apodunc, aram. 
’rêm. 

Iréena — “ar$aina-; pour la finale cf. ci-dessus Datena 
et plus bas Irtena. 

Irtabbawukëa (var. Irdapukëa) — *rla- bux$a (-baux$a), 
cf. v. p. Bagabux$a. 

Irtam, Irtambama représente un premier terme complé- 
ment rlam comme dans Apreu6äpnc, de rlam-pära- ; ici le 
second terme, -bama-, transcrit vp.-päva « qui garde l’ordre » ; 
Irtamukbama, avec un syllabe -uk- supplémentaire, n’en est 
qu’une variante graphique. 

Irtammannuwi$s — “rlam-manuvi-? le second terme 
rappelle v. p. manauvi- qui est encore incertain de sens 
et d'analyse. | 

Irta$bada — *rla-zbäla- cf. plus haut Baka$bada. 

Irtaësduna, nom masculin et féminin ; en cette dernière 
qualité il est identique à Aptootwvn, nom de la femme de Darius. 

frtuppiya = v. p. “rdufya «aigle », Aprôproc!. 

Isëbaramanya (1) — “spära-manya « qui médite le 
succès (?)», cf. av. spära-däëla- « par qui le succès (?) est 
obtenu ». Mais -vanya est possible. 

I$baramistima — “spära-+un superlatif en -lama- ? 

IStibara = “isli-bara- « qui apporte la prospérité » (?). 

[étimanka, Iritimanka — transcription du nom iranien 
d’Astyage?. 


Kabauda (1), Kabaudana (1) — v. p. kapauta « bleu ». 

Kambarma = v. p. Gaubaruva, lobobnc. 

Kammada — peut-être av. Kaväla-. 

Kamnakka = cf. hypocoristique d’un composé avec 
kamna « peu, en petit nombre ». 


(1) Cf. Trans. Phil. Soc. 1945, p. 67 ; JA. 1954, p. 307. 
(2) Cf. Cameron, Persep. Treasury Tablets, p. 66, n. 31. 
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Kampiya — peut-être comparatif du précédent, *kam- 
biyah- ? 

Kanbuziya = v. p. Kambujiya, Cambyse. 

Karakka — hypocor. d’un composé avec kära-. 

Karayauda (var. karr-) — *kära-yauda-. 

Karayauza(1) = variante dialectale yauza- du précédent : 
« qui agite le peuple ». 

Karbattiya (1) ressemble de près au nom de mois v. 
p. « Karbañiya »1. 

Karkaëëa — av. kahrkäsa « vautour ». 

Karpuna — av. kahrpuna probablement «lézard ». 

Kar$aka, hypocor. d’un nom en kar$a- de kar$- «traîner » 
ou « labourer ». 

Kaudama = cf. av. Gaotema- ? 

Kurakka — hypocor. du suivant. 

Kura$iyati$ (1) et Kuraë$ara doivent être présumés iden- 
tiques à Kara-, c’est-à-dire à v. p. kära-. On ne voit pas 
d'autre possibilité. [ls représentent alors “kära-$iyäti- 
« bonheur du peuple » et “kära-sara- « tête du peuple ». On a 
la même transcription élamite kura pour le nom d'agent -kara- 
« qui fait» en composition. 

Kurratumanya—"xralu-manya- «qui a l'autorité par son 
intelligence {ou par son conseil) » ; pour -manya cf. av. mainya- 
(Bartholomae 1896) ; la traduction du terme zxralu- admet 
plusieurs équivalents. 


Madaparna — “väla-farnah- avec le nom divin Väla ? 

Madaëba — “väläspa- «aux chevaux de vent», cf. pers. 
bädpä «(coursier) aux pieds de vent ». 

Mandara$ba (?) — “vandaräspa- « aux chevaux vantés » 
(av. vandara- « digne d’éloges » cf. a$.vandara-). 

Mantarra (var. -sara) : le premier nom en tout cas 
reproduit av. vandara-. 

Mantaëtura — -?-+-siura ? Avec slura « grand, massif », 
ni man- ni van- ni ævan- ne fournissent de dérivé approprié 
pour le premier terme. 

Manu — av. manu-. 

Manyabaduë (1) — “manya-bädu- «au bras dominateur» 
(av. mainya- Bthl. 1896). 


(1) Voir l’énumération des formes de ce nom, toutes données en élamite, 
chez Cameron, PTT. Index. 
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Manyaparra — “manya-bära? (-pàra-?) ; sens incertain 
pour le second terme ; cf. Mauparra. 

Manyakka — “manyaka, hypocoristique d’un composé 
de la série précédente. 

Manyaëkurra(1) —*manyas-kara-, restitution théorique; 
avec él. -kurra qui rend régulièrement ir. -kara-, le premier 
terme sera un substantif, peut-être un neutre “manyah- ou 
“vanyah-. 

Mapramatiya (var. -pirra-) : on est tenté de poser un 
dérivé de “xva-framali- ou -fravali-, sans pouvoir décider — 
ni interpréter. | 

Maraza — varäza «sanglier » ; connu comme nom propre 
par av. Varaäza-, skr. Varähu-. 

Marazana — “varäzana-, dérivé de varäza comme les noms 
propres av. Kahrkana- de kahrka ; Fryana- de frya-, etc. 

Mardunuya = v. p. Marduniya. 

Mariyya est certainement un terme prégnant, formant 
plusieurs composés ; le dérivé Marriyaka (var. -ikka) corres- 
pond vraisemblablement à v. p. marïka (pour maryaka-) 
« homme du peuple », ce qui suggère que Marriya est le v. p. 
“mariya-, av. mairya- « jeune gaillard ». Il faudrait envisager 
le même terme dans Marriyadad{d}a (avec -däla) et Marriya- 
karëa, mais la forme iranienne de ce -karëa n’est pas claire ; 
on a aussi Marriyakasëa (1). 

Masdayaëna (var. -teaÿna) — av. Mazdayasna-. 

Maudad(d}a — “vahu-dâäla-, cf. av. Vamhuôäla-, Vohu. 
däla-. 

Maumanna (1) — “vahu-manah. 

Maumis$a (var. -aë$a) — v. p. Va(h)umisa. 

Mauparna (var. -pirna) — “vahu-farnah-. 

Mauparra (var. -pira) — “*vahu-pära- «qui favorise (?) 
le bien ». 

Maupirrada — “vahu-fräd(a)- «qui fait progresser le 
bien ». 

Maurada — “vahu-räda- « qui s'emploie au bien ». 

Maura$ma = “vahu-razma(n) ? av. rasman- « phalange » 
entre dans le nom personnel Kavärasman-. 

MauSudda — “vahu-$üla- «qui est mû pour le bien », 
cf. av. arozô.S$üla- « qui est mû pour le combat ». 

Mauyauna (1) — “vahu-yauna- «qui séjourne dans le 
bien » (litt. « dont le séjour, yaona-, est le bien»), cf. av. 
hväyaona- « au bon séjour ». 
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Mauziëëa = v. p. “vahu-üissa- « dont le bien est l’origine», 
à comparer avec le suivant. 

Mauzittarra (var. -itra) — “vahu-ti0ra-, avec la forme 
dialectale non-perse ; cf. av. Âtora .tidra-, Hvars.ëiôra-, etc. 

Mawukka (var. Mauka) — v. p. Vahauka. 

Miduë — av. vidus- « qui sait ». 

Mikraëba (var. mikurra-) — “vigräspa- «aux chevaux 
vigoureux » (véd. vigra-). 

Mimana (var. Mihim-) — v. p. Vivana-. 

Mipuëda — peut-être “vi-busta- de baud-, cf. av. hupô. busta 
(= hu-upabusta-) « parfumé ». 

Miradadda (1) — *vira-däla-. 

Miradana (1) — “vira-dana-. 

Mirak(k)ama — “*vira-käma.- 

Miraman(n)a=— “vira-manah-, pour le sens cf. av. Naire- 
manah-. 

Mirayauda (var. -rauda) — *vtra-yauda-! « qui combat 
les guerriers ». 

Misapuëéa peut contenir v. p. pussa « fils», maïs le premier 
élément n’est ni av. vis- (on écartera donc la locution av. visô 
pubra-), ni v. p. visa- « tout » qui n'aurait pas de sens 1c1 et 
qui d’ailleurs est écrit mi$$a-. 

Miruda — probablement variante de Mirauda. 

Misbanda (var. -bamanda) — “vispa-vanta- 4 désiré de 
tous » ; la forme perse est donnée par 

Miÿ$umanda — “visa-vanla-. 

Misbaturma (1) — *vispa-larva- «qui triomphe de tous », 
Ci. av. vispa-laurva- (-laurvairi-) féminin de ce composé ; 
l’avestique a aussi le nom propre Vispa- Oaurva-. 

Misdada, Mifidadda = v. p. Vahyazdaäla-. 

Misdaëba — v. p. Vislaspa-. 

MiSparra = v. p. Väyaspara-. 

Mis$besa (var. beasa) peut-être haplographie de v.p. “vuisa- 
paida- « qui a tous les ornements », cf. av. vispô.paësa(h})- ; 
mais une série de noms ont l’initiale Mi$- (à interpréter peut- 
être comme dans Mifparra ou dans Misdada), avec un second 
terme iranien : Mispana (av. päna-), MiSparna (farnah-), 
MiSparma (barma? barva?). 

Mis$abad(d)a — *“missapäta- « protégé par Miôra », va 
avec la forme non perse qui suit. 


(1) Sur ces noms élamites en Mira- cf. aussi Cameron, PTT. p. 208. 8. v. 
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Mitrabada (var. -{urra-) = “mi0ra-päla-. 

Missabaduë — v. p. “Missa-bädu- « bras de Mibra ». 

Missiyanna = v. p. * Missa-yäna- « faveur de Mira ». 

Miséumanya — v. p. “visa-vanya- « qui vainc tout», cf. 
av. vispa-vanya-, vanô.vispa-, et Oroxoxvo à Surkh-Kotal. 

Mitranka — on voit reparaître ici le nom où nous avons 
retrouvé un terme de relation sociale, “vi-dranga-, attesté 
en araméen d'Égypte comme wydrng; cf Appitranka. 

Mitraparza(na) (1) — M:6p06apCavnc. 

Mitraë — cf. la forme mir écrite sur un sceau araméen 
(Justi 216 b), gr. Milonc!. 

Mitrizina — “mibra-Éanah- « qui désire Mibra » ; transcrip- 
tion qui reflète à la fois la forme fréquente mibri- (cf. Mupr- 
Oœrnc, etc.) et la palatalisation de -a- intérieur dans -éanah-, 
attestée par av. -éinah-. 

Miturrabanus (?) (1) si la lecture est confirmée, repré- 
sente évidemment *mibdra-banu-. 

Miturna (var. -tar-) — v. p. Vidarna. 

Mizapirzaka nom féminin, semble avoir comme second 
élément -brzaka ou -brjaka (av. barag-), mais miza ne se laisse 
pas identifier. 

Muzriya (+var.) pourrait être l’ethnique « Égyptien » ; à 
Bisutun la transcription élamite de v. p. Mudräya est mu-is- 
sa-ri-ya. 


Nabbakka (1), Napakka (1) pourraient être soit pareille- 
ment “naba-ka, soit différemment *“nabaka et “näfaka. 

Napapartanna = "näfa-prlana- «dont le combat est pour 
sa lignée » ; cf. les autres noms en -parlanna ci-dessus s. v. 
Danlupirdanna. Toutefois, si l’on doit considérer la transcrip- 
tion -parlanna comme distincte de -pirdanna, l'original pour- 
ralt être v. p. “bardana- = -BapCavnc. 

Narezza — à rattacher peut-être au toponyme iranien 
transcrit par él. /Va-ri-e-si-1$ sur lequel cf. Cameron, PTT. 
p. 166. 

Narisanka évoque immédiatement av. Nairyô.samha-; la 
correspondance serait de grand intérêt pour l’extension du 
nom mythologique et pour la forme, qui représenterait à peu 


(1) Exemples de Mibpnc et références à l’onomastique perse en Asie-Mineure 
chez L. Robert, Hellenica, XI11, 1965, p. 94. 
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près “narya-sanga, avec la nasale qui est absente de mp. 
Narsah, arm. Nerseh. 

Nariyama peut représenter ou “narya-ama- «à la force 
virile », ou une forme abrégée du suivant. 

Nariyamartié semble bien un écho de la personnification 
avestique nairyä hqm.varti- « Vaillance virile » ; la transcrip- 
tion élamite représenterait soit une réduction phonétique de 
la séquence |-ya ham va-] en [*-yamva-|, soit une locution 
parallèle *naryä varli- (cf. pers. gurd « héros » de “vrla-\ ; dans 
les deux cas, on aurait une survivance mythologique de grande 
importance ; malgré le genre féminin du substantif, le 
composé convient à un nom masculin. 

Nariyanpikna laisse reconnaître aisément les deux élé- 
ments narya- et -bigna qui l’un et l’autre se retrouvent dans 
d’autres noms; la finale de Mariyan- semble indiquer une forme 
naryäm, Cf. Irtam (on ne peut guère comparer le dérivé 
av. nairyam. ham värotivant- dont le premier membre nairyam 
est extrait de la locution initiale à l’accusatif), à moins qu'il 
s’agisse d’une nasale paragogique anticipant celle de la 
syllabe suivante. 

Nasukka = cf. le nom propre phl. näzuk (pers. id.) 
«tendre, délicat ». 

Nuyakka — probablement v. p. niyäka « grand-père ». 


Paradada, Pardadda — av. Paraôäta-. 

Parnadadda (var. Parin-) — “farnah-däla-, Sapavarnc, 
Pepevdarnc. 

Parnakka (+var.) — “farnah-ka-, Dapvaxnc. 

Parnukka = cf. Dapvodyoc. 

Pirdakamiya doit être iranien, mais les possibilités 
(prla-, brta-, brda-, kam-, gäm-, kàv-, gäv-) sont trop nom- 
breuses pour autoriser une restitution. 

Pirmayabadda (var. -bada ?), nom qui semble formé 
avec -päla « protégé » et supposerait un nom divin ou une 
entité comme premier terme, mais pirmaya- (*framaya- 
“fravaya-) n’évoque rien. 

Pirrada — v. p. Fräda-. 

Pirraddakka (1) — “frada-ka-. 

Pirrasauka indique un nom en fra-, dont le radical 
-sauka- se laisserait peut-être ramener à 1r. “$ävaka, qui 
d’ailleurs n’est pas attesté. 
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Pirratamka (+vars.) — “fratama-ka- d’un composé en 
fralama- « premier ». 

Pirriyabattis —*frya-pali-, composé de deux termes bien 
attestés l’un et l’autre, mais dont la jonction peut surprendre ; 
sens probable « qui est en tête des êtres chers ». 

Pirriyana — av. Fryäna-. 

Pirriyaëba (var. -iasba) — “friyaspa- « à qui les chevaux 
sont chers », très voisin du nom propre av. Frinäspa- où le 
premier terme est le participe frina- de la même racine. 

Pukdamira (var.-li-) — *buxla-vira- «par qui les guerriers 
sont sauvés ». | 

Puk$a — v.p. Buxÿa, tiré d’un composé tel que Bagabux$a 
(ci-dessous p. 113). 


Radamesa pourrait représenter “ra0a-vaisa-, à peu près 
« desservant de char » (av. vaësa-), mais él. -s- ne rend pas 
normalement ir. -s-; peut-être mai0a-. 

Raduënamuya (1) — “ralu-(x)snävya- « qui satisfait le 
ralu », équivalent du terme av. ralu-frt-. 

Rakuë (var. Rakkuë) — ragu- « léger, rapide » ? 

Ramakara — “rämakara- « qui crée la paix» cf. gâäth. 
rämä-däh, av. rämô.daält-. 

Ramanië, Ramannuya — “räma-nt-, “räma-naya- de 
nay- « conduire » (cf. av. ralu-naya-). 

Ramisudda paraît contenir -Süla «müû, lancé» mais le 
premier terme n’est pas plus clair ici que dans Ramiyauka. 

Ramnakka probablement tiré d’un composé tel que v. p. 
Ariyä-rämna-, ? Aprapduvnc. 

Rapitbena doit être l'adjectif av. rapidwina- « de midi », 
qui a pu devenir ethnique ou nom propre au sens de « du 
Midi, méridional ». 

Rasamada — *raba-vada-, cf. av. vazô.raba- 

Rasura correspondrait matériellement à av. razurä-, mais 
le sens de razurä « bois, forêt » conviendrait seulement à un 
toponyme. 

Ra$da — “rasta «droit» connu comme nom propre dans les 
documents araméens d’Ar$äma. 

Raëidama, Raïdakma pourrait être ou un composé “räsla- 
ama- où un superlatif “raslalama- simplifié. 

Raësnudadda (var. -teda) — “raënu-däla- révèle le nom 
du dieu Raënu en milieu achéménide. 

Raënuk(k})a — “rasnu-ka-. 
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Rateëda (1) — “rabai-Sla-, av. raôaë-$lä- « combattant en 
char », terme indo-iranien (ved. ralheslhä-) devenu ici nom 
propre. 

Ratikka (1) — “*radika — skr. rathika- «conducteur de 
char » dérivé de raÿa- comme “padika-, skr. padika- «piéton» 
(pers. paig). 

Rimada dda — “raiva-däla-, av. raëva- «riche, splendide » ; 
cf. le nom Ra-a-ma-si-is-ra *raiva-ëibra- « de lignée splendide », 
av. raëvas-ti0ra-, dans une tablette élamite du Trésor 
(Cameron PTT. p. 100). 


Sadakuë (var. -adda-, Sa-) — v. p. Oatagu-, Zurræyudou, 
ethnique et toponyme. 

Säda — v. p. #iyäla- ($äla-) «bienheureux » ; forme élamite 
déjà connue dans le texte de Xerxès. 

Sad(d})aëba — *Sataspa- (avec le même $äla- que le précé- 
dent) ou plutôt “saläspa- « aux cent chevaux » véd. $alä$va-. 

Sadamiëéa (var. Saddamiëa) rappelle curieusement av. 
Salavaësa-, mais ce nom d’astre n’est jamais devenu, que l’on 
sache, nom personnel. 

Sakka — v. p. Saka, ethnique. 

Sakëabanuë est un composé avec -bänu «éelat» ; pour le 
premier membre, plusieurs possibilités formelles (av. ëaxs-, 
sax$-) sont à écarter pour le sens (« enseigner ; remarquer »), 
inconciliable avec bänu- ; inversement, une forme répondant 
à véd. caks- « briller ; être visible », qui irait bien, serait en 
iranien éa$- et ne s’accorderait plus avec la transcription 
élamite ; de même Sakäaka et Sakëiya ; noter le nom propre 
av. Caxéni- (ou Caxënu-). 

Sandupirzana (var. Tan-) — *zantu (?) avec *-brzana-. 

Sarisda pourrait être un superlatif *säriëla-. 

Saëturdapirda (1)se laisserait reconstruire comme *éa- 
lurlabrta- «obtenu quatrième » si l’on pouvait admettre à la fois 
un redoublement fautif de -$-, et une forme d’ordinal *éaturla 
(skr. caturtha-) en sus des deux ordinaux attestés, luriya- et 
“éaÿruma-. Il faut noter pour él. $- qui rendrait ici un é- 
iranien, le nom Zaëturzadda qu'il paraît difficile de séparer 
de Saëturdapirda et qui peut représenter *éa{$ )lur-zala- avec 
le thème répondant à véd. calur- en face d’av. éabru-. Le 

rototype iranien reste donc conjectural. Cf. encore Säturma ? 
eee À 
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Satipartanna (1) donnela formeiranienne de ZarBæpté&vnc 
c’est-à-dire $ati-bardana- (cf. ci-dessus p. 89). IL est curieux 
que $ali- semble aussi se composer avec des noms qui ne sont 
sûrement pas iraniens : Sati-Dudu, Sati-Kitin, S ati Sim, etc. 

Satrabanuë — *xéaÿra-bänu- «éclat du royaume »; il 
faut y ajouter 

Sak$abanuë qui en est la forme perse *x$assa-bänu ; la 
transcription élamite de v. p. x$assa- par $akéa- se retrouve 
dans $ak$abamana- — v. p. x$assapävan- (Bisutun). 

Sakëaka — *xéassaka, hypocoristique du précédent. 

Sakëiya (1) — *réassiya- «souverain», av. xéabrya-, véd. 
ksatriya-. | 

Satrabama (1) — x#aôra-päva «satrape », à rapprocher de 
Sak$abama(name) — v. p. x$assapävan- ci-dessus. 

Saturrina (1) — *æfaPrina- avec la formation du nom 
ÂAssina (si ce dernier, porté par un Élamite, est bien perse). 

Sikurriya rappelle l'adjectif av. styürya- qui est peut-être 
un ethnique, dans le composé sïyüire.&i0ra- « (pierre) d’origine 
ST y. ». 

Siradamma (1): peut-être, avec simplification du groupe 
initial, *“sriralama- «le plus beau » répondant au comparatif 
av. srtrô. lara- ; cf. le nom féminin Sirakka. 

Siyama (1) — syäma- «noir», av. Säma-, Syämaka-. 

Siyati pardatanna doit être, avec redoublement fautif de 
l’avant-dernière syllabe, identique à Satipartanna (ci-dessus). 

Siyatiparna — “*éiyali-farnah- « gloire de félicité ». 

Siyatié est le terme simple, Siyatizza l’hypocoristique de 
noms en $syält-. 

Suddayauda — *#(y)ütla-yauda-, signifiant à peu près 
«dont (ou : par qui) l’agitation (ou le combat) est mis en 
mouvement »; cf. aussi Éudda, Suda(k)ka ; pour yauda on 
peut choisir entre yaud- « combattre » ou yauz- «s’agiter » 
(sous forme perse) cf. JA. 1958, p. 52. 

Sugda — v. p. suguda, av. suyôa- « sogdien ». 

Sukakara pourrait être un composé en -kara ; pour le 
premier élément on penserait à av. süka- «éclat, lumière » qui 
n’est pas rare comme second terme, cf. düraë-süka-, x$abro. 
suka-. 

Sukurna — av. sukurana- «hérisson »; sobriquet, ou nom 
réel, on n’en décidera pas ; un nom pareil n’étonnera pas, si 
l’on remarque que le roi légendaire T'axma Urupi s’appelle 
comme l'animal urupi petit carnassier (« belette » ?). 
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Suëturrakka (1) paraît identique à Ukëuëturra si l’aphé- 
rèse de la première syllabe est accidentelle ; en ce cas on resti- 
tuerait “ux$ (ya )- u$tra-; cf. le nom Ukkiya qui correspond au 
premier membre des noms propres av. Uzxsyat-orala, Uxsyat- 
nomah-. 


Takmabara (1) — “laxma-bara- «au b. vaillant » avec 
un substantif bara- non identifié. 

Takmaraëÿma — “laxma-razma- «à la phalange vaillante ». 

Takmaëbada — v.p. Taxmaspäda « à l'armée vaillante ». 

Takmaziya — “laxma-jya- « à l'arc vaillant ». 

Tak$ena — “lax$aina- dérivé d'un nom en {ax$a-. 

Tammaëba — probablement av. Tumäspa (attesté par le 
dérivé Tumäspana-). 

Tanduka — s’il représente v. p. “Oandu-ka-, se comparera 
à ZaySwxnc qui lui-même s'apparente à Sanda-kÿatru, nom 
d’un roi cimmérien dans les sources assyriennes. Cf. Sandu- ? 

Tannuka — hypocoristique d’un nom tel que Tavvoëapoxnc 
(à lire -Cxpxnc) — “lanu-vazraka. 

Tarkaëawië(?)(1)}, Tarkaÿuma (1), Tarkäwië (+ var.) sont 
des composés avec Darga- « long » et un second élément indé- 
terminable ; il ne serait pas facile de retrouver dans Tarkäwis 
l’épithète av. darogäyu- « de longue durée » si tentant que 
soit le rapprochement (cf. PTT. n° 10). 

Turmakesa — “druva-gaiôa-, av. druô.gaë&ba- « au bétail 
sain ». 

Turmaësbada — “drva-späda- « à l’armée saine ». 

Tanzakka (1) — peut-être hypocoristique d’un nom en 
Oanja-, de Oanj- « tirer (l'épée, l'arc) ». 

Teriyadada (1), Tiridad(d)a — Tipdarns cf. aussi Tiriya. 

Tikrakka — hypocoristique d’un nom composé en ligra-, 
cf. av. lizyaréli-. 

Tiéëa, Tië$antamma (1) —v. p. Cissantlaxma, cî. 
ci-dessous ZiS$a-. 


Ubabana — *upa.paäana- ? 

Ubakama (1), ukbakama — *upa-käma- ? 

Ubarda (1) fém. — *hu-brlä « bien traitée ». 

Udana (var. Wuddana) pourrait être identique à Huddana 
(Bis.) — v. p. Uläna, ‘Oran. 

Udanduë (1) — “hudantu- « au bon clan » (av. zantu-). 

Ukbatikra (1) — “upa-ligra ? 
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Ukrakka (1) fém. — “ugra-kaà ; l'adjectif ugra- « fort » 
convient aussi aux personnifications féminines dans l’Avesta 
(Fravartis notamment). 

Ukéiva (1) = ux$ya- «qui fait croître», abrégé d’un 
composé tel que av. Ux$yal-orola-, -nomah-. 

Uk$umaturra (1) semble se ramener à “{h)u$-{h )väüra- 
« à la bonne félicité » avec la forme hu$- du préfixe qui est 
normale en avestique devant h-. 

Uk$uëturra semble bien contenir u$tra- «chameau», mais 
l'initiale u$- ux$- n’est pas claire ; on ne voit pas non plus 
comment Joindre ce nom au précédent dont il ne diffère que 
par une syllabe intérieure. 

UKkt1 — abrégé d’un composé avec uxli- « promesse ». 

Umadadda — av. Xvaôäla- n. pr. 

Umardad{(d)a — “hvar-däla- de hvar- « soleil » ? cf. aussi 
Urdadda (1) qui doit être le même nom. 

Umartanna (-tamna) — *hu-varlana- «au bon tour (de 
char) » ? ou -vardana- « accroissement » ? 

Umartiya pourrait être v. p. (h)umarliya «aux bons 
hommes », mais c’est 1à une qualification de pays, non 
d'homme ; la transcription élamite permet d’autres restitu- 
tions, telles que -vardiya, -vartiya. 

Umaya (var. Hu-) = av. humäya, « fortuné, chanceux » qui 
est bien connu aussi comme nom propre, av. Humayaka et 
fém. Humäyä-, m. p. Humäi, ete. et “Yuoœins chez Hérodote. 

Umeya, Umeyaparna doit être le même nom, composé 
avec -farnah. 

Umi$a (var. Humiÿëa) doit être la forme perse répondant 
à Umitra (1). 

Uparmiya, nom féminin, peut-être à restituer “hu-bar- 
miyä-, d’après le composé av. baromäyaona- qualification 
élogieuse, mais de sens obscur. 

Upirradda (+vars.) doit être “hu-fräda- d’après la trans- 
cription élamite pir-ra-da de v. p. Fräda. 

Usdakka (1) — hypocoristique d’un composé avec u$la- 
« souhaité », tel que av. U$lä-zanta-. 

UStamakana — dérivé en -na- de “ufla-maga- « aux dons 
souhaités » ; cf. véd. $rula-magha- et ci-dessous Zi$$amakka. 

Urdadda (1) — ahuradäla-; cf. él. ur-(mas-da) = v. p. 
ahura (mazda-). 

Urakama (?), Urikama — “ahura-kàäma-. 
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Uëtana (var. Huë-, Mië), cf. av. usläna « force vitale » ? 
Uyara, cf. av. huyäirya « de bonne année ». 


Yamakka, Yamakëedda (var. Ammak-) sont des noms 
dont on n’a pas besoin de souligner l'intérêt : Yamakka 
suppose un nom composé avec Ÿama, qui ne peut être autre 
que le nom mythologique indo-iranien, et Yamakëedda sera 
précisément le Yama x$aila (av. yima-x$aëla-) de la légende. 
Nous avons ici les plus anciens « Jamäïd » de l’histoire ira- 
nienne, et cette équation va soulever toutes sortes de 
questions : provenance des porteurs de ce nom, diffusion des 
anciens mythes à travers les provinces iraniennes, etc. 

Yaëda (var. Yaëudda, Hiaÿda) — av. yaëla- « consacré » 
(plutôt que yañlar- « consacreur »). 

Yaënakka, hypocor. d’un composé en yasna- cf. Yaëna- 
manka, avec une finale peu claire ; cf. [(ri)Stimanka. 

Yauda, Yaudakka — v. p. yaud- répondant à av. yaoôa 
« combat » ou à yaoza- « agitation ». 

Yaumanizza rappelle de près l'adjectif v. p. yaumaini- 
de Darius NR b. 

Yauna doit être l’ethnique vp. yauna « Grec », ce qui ne 
surprend pas ; des artisans grecs ont dû travailler à Persépolis ; 

Yaunaparza(l)contient en premier élément ou l’ethnique 
yauna ou le correspondant d’av. yaona- «séjour»; -parza 
ne laisse pas décider entre barz- ou barj- (av. bara)j-). 


Zamaëba — av. Jämäspa-, Zautornc. 

Zariaëba — “zaryaspa-, original iranien du nom Z'ariaspes 
chez Quinte-Curce (cf. Justi 381 b) ; cf. véd. härya$va- « aux 
chevaux fauves ». 

Zarnaë (1), Zarnamanuya (1) — zarna- zarnu- «or», et 
av. zaronu-mani- « au collier d’or » ? 

ZLiépis — v. p. Cispis, Tetonnc. 

Zissabanuë — v. p. “ässa-bänu- « éclat de la lignée » ou 
comme véd. citrä-bhänu- « à l'éclat brillant ». 

Zissubama (1) — *éissa-bäma- à peu près synonyme du 
précédent, ou “éissa-päva « qui protège la lignée ». 

Ziéÿamakka — “éissa-maga- «aux dons brillants », cf. véd. 
citrd- magha-. 

Ziëna, Zisnuka (1) — “jiénu-, véd. jisnu- « victorieux ». 

Zitramesana — “éi0ra- maidana- « à la demeure brillante ». 

Zitrina cf. peut-être véd. citrin- « brillamment orné » ou 
“&0raina-. 
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Z1$8$aw1ë (+vars. incl. Zisramaë) est aussi un composé en 
élôra- avec la même finale que dans Tarkawië (ci-dessus) ; il 
faut en séparer Zisramaë qui est probablement une haplo- 


graphie de “&issa-sravah- « à la réputation brillante » — véd. 
citrä-$ravas. 


* 
* + 


Dans nos restitutions, nous avons eu le souci de ne pas 
excéder les vraisemblances et de présenter avec réserve des 
hypothèses pourtant nécessaires, dans les cas où plusieurs 
possibilités d'interprétation s’offraient. 

Au total, peuvent être tenus pour certains ou probables, au 
moins pour possibles, plus de 400 noms que nous restituons 
comme iraniens, sur un ensemble d'environ 1500 noms propres 
recueillis dans les tablettes élamites des Fortifications. La 
portion non-iranienne, surtout élamite et babylonienne, de 
cette onomastique devra être à son tour analysée et recensée 
avant qu’on puisse en tirer des inductions sur la répartition 
des langues et des populations dans la région de Persépolis 
au ve siècle. 

Nous ne nous occuperons ici que de la formation des noms 
iraniens et des enseignements qu'ils apportent. 

La première observation est que, dans l’onomastique 
personnelle achéménide, certains noms divins sont préférés 
et constituent des séries abondantes : particulièrement les 
trois noms Miôra (Missa), Baga, Arta. Gette prédilection est 
d'autant plus notable que, rappelons-le, nous n’avons aucun 
nom propre avestique qui soit composé avec Miôra ou Baga, 
mais seulement avec Aria (av. A$a-). On sait d’ailleurs que la 
dénomination baya est faiblement attestée, quasi mexistante 
en avestique, alors que baga est en vieux-perse le nom unique 
du « dieu ». Le fait que Aria soit commun aux séries onomas- 
tiques perses et avestiques, cf. ’Aprévins nom perse chez 
Hérodote 3. 128 — av. a$avant, tient évidemment à l'antiquité 
de la notion, et aussi à une représentation moins personnalisée 
que ne l’était celle de Midra. Notons que le dieu Raënu fait 
son apparition dans le monde perse, probablement entraîné 
par Mibra. 

Il est également important d’observer, à l'inverse, que 
l’onomastique de Persépolis ne comporte aucun nom d’inspi- 
ration zoroastrienne. Sous ce rapport elle diffère complètement 
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de celle des communautés zoroastriennes, à en juger par les 
listes de canonisation conservées dans le Yaët XIII ($$S 96- 
145). Le terme spanta n'apparaît pas à Persépolis ; et un 
nom avestique comme Sponlo.ôala- est absent de nos listes. 

Un autre fait notable est la fréquence, dans l’onomastique 
persépolitaine, du terme $#iyali. La raison en est claire. C'était 
dans les croyances perses une notion prégnante : les rois 
achéménides louent Ahuramazdä d’avoir accordé à l’homme 
la $iyali, cette « félicité » terrestre qui prépare le ‘bonheur’ 
de l’au-delà pour les fidèles. Or il n’y a pas dans l’Avesta un 
seul nom propre composé avec $syalt ($äli) ; le terme même 
y est d'emploi rare et tardif. C£. p. 119. 

Fréquente est à Persépolis la composition des noms avec 
du$la-, dau$a-, du type de Bagadusla (cf. véd. devä-jusla-), 
établissant entre l’homme et la divinité éponyme un rapport 
d’« agrément », d’« amitié ». Cette composition manque com- 
plètement dans l’Avesta, qui fournit seulement le nom Zaoëa. 

Nous avons à Persépolis bien des composés avec bazu- 
{(bädu-) «bras» et un nom de divinité, c’est encore une 
formation ignorée de l’Avesta. Sont aussi propres à l’onomas- 
tique perse les noms (étudiés en détail ci-dessous, p. 113) en 
bux$a- baujana- ; ainsi que ceux en -banu «éclat » dont on a 
relevé ci-dessus plusieurs exemples. 

Une série fort intéressante est celle des noms en 
-partanna qui recouvrent v. p. “brdana ; ce v. p. “brdana 
ou “bardana correspond à la forme d’un autre dialecte que 
le grec a reproduite par -BapC&vnc. Ainsi $8ati-partanna 
doit être l'équivalent de Zati6apCavns ; et Harri-pirtan, 
celui de ’Apto6apCavnc. Une preuve en est donnée par 
Mitra-parza(na) qui répond à Mibbo6æplavnc. Dès lors 
Dandu pirtanna et Da’u-pirtanna sont à restituer en 
“dantlu-brdana et "dahyu-brdana etnapa-partanna en “nabä- 
brdana. On peut ainsi expliquer le mystérieux Nabaplavnc 
comme une haplologie de *Nabä-brzana-. Peut-être le titre 
de Nabarze décerné à Mithra dans les inscriptions latines 
mithriaques est-1l de même origine. 

Il y à néanmoins un fonds important de noms qui sont 
communs aux deux traditions, perse et avestique. C’est le 


(1) L’étymologie que Cumont, Mystères de Mithra, 3° éd., p. 154, n. 3 donne 
de ce titre est fausse : le mot persan «nabarza » qu'il cite est à corriger en nabarde 
« vaillant » et vient de “ni-part- « combattre ». 
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répertoire des noms héroïques, venus du lointain des âges : 
ceux en aspa-, vira-, späda-, x$abra-, -yauda ainsi que les 
qualifications laxma-, vahu-, ti0ra- (£issa-) ; les composés avec 
farnah- (av. x'aronah-), et avec certains noms divins du 
panthéon mazdéen, tels &lar- et arla-. Cet héritage comprend 
aussi des noms mythologiques, qui ont dû être connus de 
l’Iran entier. On ne peut s’expliquer autrement l’apparition, 


inattendue à Persépolis, de noms tels que Narisanka 
et Yama k$edda. 
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CHAPITRE II 


NOMS IRANIENS EN ASIE-MINEURE 


Les inscriptions lyciennes (ve-rve siècles av. J.-C.)1 gardent 
de la domination perse quelques noms propres qui méritent 
un nouvel examen : ils sont anciens et certains n’ont pas 
d’autre exemple. Pour la plupart, ils ont déjà été reconnus. 

Dans la portion de la stèle de Xanthos qui est rédigée en 
un lycien archaïque ou dans un dialecte particulier, on 
rencontre (11. 48-9) wizltasppa(zñ) et à deux mots d’intervalle, 
umrgga(zñ), cf. a 55 humrkkä. Pour le nom de Visläspa, on 
retiendra que le $ iranien est transcrit par lyc. -z-, faute sans 
doute d’un équivalent phonétique exact. L'autre nom, 
humrkka-, umrgga- est en grec ’Auépync, et comme d’autres 
personnages appelés ’Auépync, celui doit être Iranien (cf. Justi 
s. v.); la restitution “hu- marga- « qui a de bonnes prairies » 
(av. maroyä-, pers. mary, sogd. mry) est admissible ; on 
connaît en effet un ’Auépyns général perse (Hdt. V 121) et 
un Auôpync prince sace (Ctés.). 

Plusieurs fois ArtluMmpara (inscr. n°% 11, 29, 104 et monnaie 
n° 180) — ’Apreubépnc, c’est-à-dire “rlam-para- « qui encou- 
rage l’Ordre », cf. véd. rläm piparti (RV.1152,3)%. Le person- 
nage paraît qualifié ici de Mède, medese (n° 29, 1. 7). 

Plusieurs fois aussi zisaprñna (Xanthos C 1), cizzaprñna 
(ibid. 11, 14, 15) = v. p. éissafarnah-, Tiocapépvnc. La varia- 


(1) Citées d’après l'édition de J. Friedrich, Kleinasial. Sprachdenkmäler, 
p. 54 sqq. 

(2) Bibliographie des principales études historiques chez Ten Kate, The 
Luwian Populalion Groups of Lycia, 1961, p. 8 sq. 

(3) Interprétation établie par Erman, KZ. 48, p. 159; confirmée par 
J. Wackernagel, Festgabe H. Jacobi, 1926, p. 12. 
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tion double z©c pour v. p. ë-1, et -s- zz- pour la sifflante 
complexe v. p. -ss- souligne la différence de phonétique entre 
les deux langues ; on notera que d’après la transcription 
wizllasppa, le -z- lycien était une continue, ce que confirme 
Îyc. parzza, parza — V. p. pärsa « perse » ; la variation entre 
-s- et -zz- indique que v. p. -ss- était une continue, non une 
affriquée ou un groupe consonantique ; cf. encore lydien 
Arlak$assa comme gr. ’ApraËéoonc. 

Trois noms perses sont cités ensemble Xanth. © 11 : cizza- 
prÂna widrñnah sewerijgamäna «Tissapherne, Hydarnes et 
Aryamenes ». Les formes grecques et iraniennes sont 
connues pour les deux derniers noms aussi : lÿyc. widrñna- — 
V. p. vidarna-, gr. ‘Yôapvnc, et lyc. arijamäna = ?Aprauévnc, 
élam. Harrimana ci-dessus (p. 83). 

Tout aussi clair est le nom Mibrapala (Xanth. b 16) — 
Mibrapäla-, gr. M#p06&rnc (cf. Justi 209 a sur le personnage). 

Deux noms importants sont coordonnés dans Xanth. b 59 
filarijeusehe sejerlakssirazahe, d’où on tire d’abord ñlarijeus-, 
forme du nom de Darius qui coïncide avec une des graphies 
araméennes d’Éléphantine, dryw, aram. bibl. däryaves, cf. 
bab. dariyamus, et aussi gr. Aaperxtos (Ctes. Xen.). 

Le second nom est arlakssira- qu’on doit bien soustraire à 
une explication trop facile ; à la date du ve siècle, il est 1rré- 
ductible à ’Apraëépënc ou à Arlax$assa. Cet arlakssira est 
l’ancêtre du nom m. p. Artax$tr, pers. Ardaëïr, qui à son tour 
est à séparer de la forme arménienne Arlas$ës. Le tableau 
des noms que donnent Justi s. v. et Hübschmann Arm. 
Gramm. p. 28-29 sera à reviser complètement. Du second terme 
de lyc. artakssira- on ne voit à rapprocher, dans l’onomastique 
ancienne, que le nom de pays, d’ailleurs obscur, av. apax$tra. 

Une locution perse est passée entièrement en lycien : 
wal|aprd]ala kssadrapa palrzia (inscr. n° 40) donnant les 
nom et qualité de « Vätafradäta, satrape perse » : si le premier 
et le troisième mots sont partiellement restitués 1c1, 1ls sont 
complètement lisibles ailleurs. Le nom * Väta-fradäla-, transcrit 
en grec Adroppaddrnc, a pour premier élément Väla, dieu du 
vent ; ce personnage divin, qualifié dans l’Avesta de « victo- 
rieux» (vuororagan-) «vaillant» (laxma), «audacieux » 
(dar$i-, dar$yu-), a un autre répondant dans l’onomastique 


(1) Sur la difficulté d'interprétation de lyc. ec, cf. Heubeck, Lydiaka, p.72, 
n. 56. 
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perse, le nom Adroboroaxnc, à restituer “väla-vaisaka- « servi- 
teur de Väata»!. Le même dieu reparaîtra plus tard, aux 
confins orientaux de l’[ran, sur les monnaies des rois Kuëän, 
comme OAAO. — Pour le titre « satrape », la transcription 
lycienne kssadrapa indique une forme non-perse ; en face de 
V. p. æ$assa-pävan (qui est reproduit en élamite), plusieurs 
témoignages, étrangers postulent *x$abra-pä(na-) : gr. oxrpt- 
nc céadpoan- céouroax-, hébr. ’x$drpn, égypt. h$drpn. Pour 
une forme de composition -p&, cf. véd. -pä dans gopü- 
rlapä- etc. On ne saurait conclure du verbe dénominatif grec 
Étoufoareveiv, oartoareverv à une finale en labiale du terme 
nominal : il suffit de lire les formules épigraphiques (inser. de 
Mylasa, rve siècle) : ter vToimrooré xai évéro ApraËépËeuc 
BaorAcdovroc, MavoowAalou Étoilpauretovroct pour voir que éba0- 
parebetv est fait sur Baorhebev et ne prouve pas d’autre finale 
que celle de catparnc, étarroarnct. 

Un titre connu est reproduit par lycien gasabala, où 
Imbert a reconnu gazabara «trésorier »5 mais la forme est 
unique en lycien et n’autorise aucune conclusion, notamment 
sur le rapport phonétique de r et de { dans la langue. 

Pour la même raison, on ne décidera pas si lyc. sppñla(zah) 
(no 3 et monnaie 175) représente ou non l’iranien spanta-. 
On peut douter cependant qu’une qualification pareille, hors 
de la composition où nous trouvons par exemple Zpevôadarnc, 
ait servi de nom propre. 


En lydienf la récolte est mince : quatre noms propres ira- 
niens en tout, dont deux déjà bien connus : arlak$assa- et 
arlabäna dans le dérivé neutre arlabänalid (n° 8, 1. 5). Mais 
les deux autres sont propres au lydien et présentent des 


(1) Cf. Trans. Phil. Soc. 1945, p. 68. IL est impossible de voir ici la notion 
d’«intelligence » que Justi a supposée (av. vat-). 

(2) Whitehead, Catalogue of Coins in the Panjab Museum, 1914, pp. 189 sq., 
200, 205. 

(3) Schwyzer, Dial. Graec. exempla, n° 746 a, b, c. 

(4) Cette seconde forme chez Dittenberger, Sylloge 1, n° 134, I. 30 (début 
du 1ve8.). 

(5) MSL. XIX, p. 341. 

(6) Je n’ai pu voir l’article de L. Zgusta, Iranian Names in Lydian Inscrip- 
tions, publié dans les Charisieria Orientalia J. Rypka, Prague 1956. 
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particularités notables. Liés fonctionnellement l’un à l’autre, 
ils apparaissent ensemble : Mitridastas Mitratalis kaves 
« M., fils de M., prêtre » (nos 23, I. 5 ; 24, L. 1)2. 

Comme Mitridastas figure plusieurs fois au nominatif 
(23, 5 ; 24, 1, 22, 23) ou au génitif (mitridastaA$ 24, 17), il ne 
peut être question d’une erreur du lapicide pour -dala. C’est 
bien un composé authentique *mibri-dasta-, où dasla- « main » 
remplace bäzu- « bras » (gr. -BaCoc). Le nom lydien est deux 
fois intéressant, comme nouveau terme de l’onomastique 
mithriaque et comme spécimen, unique jusqu'ici, d’un nom 
personnel composé de dasta- et un nom divin. Il a existé en 
iranien ancien des composés de dastla- (av. zasla-), maïs ce 
sont des termes descriptifs, tel av. barosmô. zasta- « (qui tient) 
le barsman dans sa main » ou, avec dasta- en premier, “dasla- 
dära-, arm. dastiarak « précepteur », pers. dastyär «qui aide, 
seCoUureur }. 

Le dérivé patronymique lydien Miltralalis suppose un 
“Mitrala$ qui n’a pas non plus d’autre exemple. Si ce Mitrala- 
ne relève pas d’une formation proprement asianique, il doit 
reproduire un “miôräla- que l’on comparera, plutôt pour le 
parallélisme que pour une explication, au nom av. Kaväta- 
(pers. -Kobäd). Le rapport de Kaväla- à kavi- n’est pas 
encore éclairci. On pourrait, dans l’un et l’autre cas, penser à 
une haplologie : Bartholomae avait proposé pour kaväla- un 
hypothétique “kavä-väla- «favori des Kavis»; de même 
“mibräla- se ramènerait à “mi0ra-räla- « accordé par Miôra ». 
Ce n’est là qu’une conjecture?. On voit combien de variétés 
nouvelles les langues d’Asie-Mineure apportent à l’onomas- 
tique iranienne. 


* 
NX + 


Entreprise récemment, l'analyse méthodique de l’épigraphie 
grecque de Cappadoce au point de vue onomastique fait 
apparaître un important peuplement iranien, comme l’a 
montré M. Louis Robert£, et notamment dans la haute société 


(1) Textes cités d’après le recueil de J. Friedrich, Kleinas. Sprachdenkm. 

(2) En tout cas on ne peut accorder aucun crédit au « Miôpdrtnc » de 
Dittenberger (OGI. 431). M. Louis Robert a bien voulu me confirmer que la 
forme est très douteuse. 

(3) Dans son ouvrage capital, Noms indigènes dans l'Asie-Mineure gréco- 
romaine, 1963, p. 514 sq. 


en 
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du royaume cappadocien qui, observe-t-il, « devait être une 
classe iranienne ou iranisée »t, 

De fait les noms iraniens abondent : pour la plupart ils 
ajoutent de nouveaux exemples à des noms connus M16p1d&- 
TAG, Bayadarne, Apibaloc, Aotxpalnc, AproBapCavnc, etc. 

Sont particulièrement à relever des noms plus rares, tels 
Mi6p6aËos bactrien, avec vax$a- « accroissement », cf. av. 
Fra$a-vax$a- ; Midporéorne, MirpoGäorns qui comportent 
V. p. upaslä- « appui, secours »? ; et une série de noms en Muu- : 
Moudarns, Motpdpvnc (-0oc) Maï6ouCavns Maïpdrne, ce dernier 
avec -päla « protégé ». Sur la forme Mu-® en face de Mah- 
« lune » seul attesté en avestique, nous reviendrons ailleurs. 

Enregistrons aussi plusieurs témoignages d’un nom iranien 
inconnu en Iran : ‘Paronérnct, “Parootrnc5, ‘Parourérnsf. La 
seule restitution possible paraît être “ralu-päla- « protégé par 
le ralu » (bien plutôt que -pali). Elle implique — ce qui sur- 
prend au premier abord — que le ralu aurait un rôle quasi 
divin. Dans le mazdéisme avestique, le ralu est une autorité 
judiciaire, le patron du corps social, le garant de l'Ordre 
universel : Ahura Mazdäh est déclaré a$ahe ralu-. Certaines 
expressions, comme ralu-x$abra- « soumis à l'empire du ratu », 
surtout ralufri- « satisfaisant le ratu » font penser que cette 
notion, encore mal étudiée, est à la fois un concept abstrait 
et son actualisation sociale, collective ou individuelle. Elle 
a pu connaître un développement particulier dans ces commu- 
nautés iraniennes d’Asie-Mineure, dont l’onomastique porte 
témoignage. 

Les fragments de parchemins ou de papyri trouvés à 
Doura-Europos? contiennent plusieurs noms iraniens. Certains 
sont de nouveaux exemplaires de noms connus : ’Api&6æloc, 
BoCävns — baujana (ci-dessous p. 114), cf. Mi@po6ovCavnc. Mais 
il en est un qui ne s’était pas encore rencontré : OpBovoparrnc, 


(1) Op. cit., p. 518. 
(2) Op. cil., p. 515. 

(3) L. Robert, op. cit., p. 514. 

(4) Dans une inscription d'Éphèse (rve siècle) publiée par D. Knibbe, 
Jahreshefte des üsterreich. arch. Inst. A6 (1961-3) p. 178, 1. 52 sq. 

(5) MAMA. 1, 130. 

(6) MAMA. VII, 37. L'interprétation par raOa- impliquée chez L. Zgusta, 
Kleinasiatische Personennamen, 1964, p. 443, $ 1322 est improbable. 

(7) Welles, Fink & Güilliam, The Parchmenis and Papyri (The Excavation 
at Doura-Europos, Final Report, V, Part I), New York, 1959. 
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Oprovorarnci. Il n’a pas encore été expliqué?. Le premier 
membre du nom Opflovo-, Oprovo- ressemble de près à *Opfävne 
OùpOavns, nom du fils aîné de Grégoire l’Illuminateur, en 
arménien Vrl'anës chez Agathange et chez Fauste de Byzance. 
Cependant la composition avec -parns -rarnc, c'est-à-dire 
-päla- « protégé », nous fera plutôt chercher dans Op0ovo- un 
nom divin ; celui-ci doit être une des nombreuses simplifica- 
tions de Vrôragna. Nous avons en effet ce composé dans 
l’onomastique parthe de Nisa sous les formes Wrtrgnpt, 
Wrtrgnbt5 — Vrhrayn-pät (-bäl) et plus tard, chez 
Ammien, on le retrouvera comme Grumbales (cf. arm. 
Vram). 

Signalons, dans le même recueil de Doura, le nom 
snysrk(n) dans un fragment d’une lettre parthe du 11e 
ou rte siècle de notre ère, à lire Sanëésarakän « fils de Sanësar ». 
Ce nom Sanësar a été identifié par W. B. Henning‘ avec 
Sanëésan nom d’un roi des Mazk'‘ut'k° : Fagaworn Mazk'l'ac 
Sanèêsanÿ. La formation du patronyme rend vraisemblable 
qu'il s’agit d’un nom parthe, peut-être apparenté à Sanalrük, 
mais d'analyse incertaine. 


(1) Op. cit., n° 17 c, 31, 38 et n° 46, 1. 

(2) Une conjecture douteuse est avancée par R. N. Frye, op. cit. p.185, n..3. 

(3) Diakonov-Livshits, Dokumenty iz Nisy, 1960, pp. 24, 33 et nos 780, 
867 (rer siècle av. J.-C.). 

(4) Op. cit. p. 414. 

(5) Fauste de Byzance (éd. Venise) p. 27. 
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CHAPITRE III 


TERMES SPÉCIFIQUES DE L'ONOMASTIQUE PERSE 


"Aptäbavoc 


Le nom royal ’AptäGavos porté par le frère de Darius (chez 
Hérodote), repris par plusieurs souverains parthes et par 
d’autres personnages, lat. Arlabanus, arm. Arlawan, est 
considéré depuis Justi! et Markwart? comme formé de -päna- 
au second terme. Cette interprétation est réfutée par le 
témoignage décisif du lydien arlabâna- (cf. p. 103) et de l’ara- 
méen achéménide : nous avons dans deux papyri du ve siècleÿ 
la graphie ’rlbnw qui indique clairement que le nom perse 
était “Arla-bänu- «qui a l'éclat d’Arta ». Il était déjà 
invraisemblable qu’un -p-intervocalique perse eût été sonorisé 
à l’époque d’Hérodote. Une preuve que -p- iranien s'était 
conservé bien plus tard encore avec son articulation sourde 
est apportée par l’arménien qui a de nombreux emprunts en 
-pan comme pahapan parlapan, etc. La forme arménienne 
du nom d’Artaban qui est Arlawan atteste, au contraire, 
que l'original iranien était en -bän(u)- avec -b-5. Tous les 
témoignages, grec, lydien, araméen et arménien, concordent 
donc et postulent Arla-bänu. 

À titre de confirmation ultime nous y ajouterons mainte- 
nant Îles transcriptions élamites qui, dans les tablettes des 
Fortifications encore inédites, donnent frlabanu$ (avec des 


(1) Jran. Namenb. p. 32. 

(2) Marquart, Philologus 54, p. 510. 

(3) Cowley, Aram. Pap. n° 6, 3 et 51, 6'; peut-être 45, 2. 

(4) Ainsi déjà Schaeder, Jran. Beiträge 1, p. 265. 

(5) C'est ce qu'a discerné Hübschmann qui restitue correctement arm. 
Ardawan en «ap. Artabänu-» (Arm. Gramm., p. 30). 
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variantes)!, En soi la notation élamite ne permet pas toujours 
de décider entre -p- et -b-, mais à la lumière des autres trans- 
criptions elle s’interprète de manière certaine. 


è 


Bagabux$a 


Quand on lit chez Thucydide (1 109) que le Roi envoie à 
Sparte le Perse Meyd6ooc, puis qu'il le remplace par le Perse 
Mey&ôuCoc, si le lecteur n’est pas informé de l’onomastique 
iranienne, il pensera qué les noms perses étaient parfois 
étrangement pareils et qu'ils risquaient de se confondre, si 
MeydGatos ne différait de Meya6ulos que par une voyelle au 
milieu de quatre syllabes identiques. Mais comparons-y les 
formes originales : *“PBagabäzu- d’une part, PBagabux$a- de 
l’autre. Ils n’ont plus rien de commun ; seul le premier 
membre baga- (gr. Méya-) est le même. Mais alors que bazu- 
est reproduit fidèlement par -Ba«os, on voit mal pourquoi 
bux$a- devient -Buêoc avec -C-, et prend ainsi une telle ressem- 
blance avec l’autre nom. 

C’est là simplement l'effet d’une tradition routinière qui 
maintient la graphie erronée « MeyäGuCoc » dans nos éditions 
et dictionnaires classiques. Il y a quarante déjà que 
J. Wackernagel? a montré par des preuves péremptoires que 
la seule forme correcte était MeyéGuËoc, répondant à v. p. 
-bux$a. La graphie avec Ë est garantie par deux inscriptions 
de Priène (vers 333). Les mss d’'Hérodote (famille florentine) 
donnent aussi -BuËocs pour la majorité des exemples, tandis 
que, à l'inverse, Meyd6atoc et ’Apta6atos où le -C- est authen- 
tique (iran. bäzu-) n’ont aucune variante en -£-. La forme 
MeyaGuéos trouve appui aussi dans la tradition latine : 
Megaburum (mss de Quintilien), Megabyxi (Pline). Pour 
toutes ces raisons, il faudra écrire désormais Mey&bvËoct. La 
graphie «-Buoc» doit disparaître des éditionsi. Un autre 


(1) Index de Hallock, utilisé ci-dessus. 

(2) Hermes, 58, 1923, p. 462 sq. Article reproduit dans les Kleine Schriften 
du même auteur, II, p. 1212 sq. 

(3) Ainsi fait, heureusement, le dictionnaire de Liddell-Scott-Jones. 

(4) Celle-ci est encore reproduite dans les éditions Budé d’Hérodote et de 
Thucydide. Pour Hérodote, Legrand a tenté de justifier -Bulos par rapport 
à -Buéoc (Index analytique de son édition, p. 50-51), mais avec des arguments 
peu convaincants. Il n’a évidemment pas connu l’article de Wackernagel. 
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exemple de -&- pour Ë est le nom DaovatéBpns (Hdt. 7. 63) à 
rectifier en -Ed0pnc. 

Une fois restaurée dans sa forme authentique par le 
témoignage de l’épigraphie corroborant celui de la meilleure 
tradition manuscrite, la transcription grecque (Mey&)Buéoc 
recouvre exactement v.p. -buxèa. 

Ce n’est pas seulement pour en rectifier la transcription 
usuelle que nous considérons ici le nom MeyéBuËoc. Ce qu’il 
a de particulier et d’instructif à maints égards est le double 
statut que les anciens lui attribuent : MeyaBuËog est un nom 
personnel, mais c’est aussi un titre religieux. Rien ne saurait 
illustrer plus clairement la relation qui unit l’onomastique 
et la titulature iraniennes et la nécessité de les étudier 
ensemble. Nous devons seulement constater que le rapport 
entre MeydBuËoe nom propre et MeyéBuËoc titre n’est encore 
ni élucidé ni même clairement posé. On peut le tenir pour 
certain, d’après plusieurs témoignages qu'il faut d’abord 
rappeler. 

MeydBuËoc est nom propre dans l'inscription de Priène, 
citée plus hautt, ainsi que chez Xénophon (Anab. V, 3, 6-7). 
Ce dernier dit lui-même que, voulant consacrer à Artémis 
la dîme de sa part de butin, il la confia à Megabyxos, néocore 
du temple d’Artémis à Éphèse, préposé en cette qualité à la 
surveillance du sanctuaire et à la garde des trésors offerts 
à la déesse? : rè 5è (sc. äv&lnua) Tñc Aotéudoc The Epeolac … 
xarakeire rapt MeyafüËcs ré rc ’Apréudoc vewxbp. 

Ultérieurement MeydBuëos devient la désignation générique 
des prêtres d’Artémis à Éphèse, qui, au témoignage formel 
de Strabon, étaient des eunuques tenus en grand honneur : 
tepéuc S’edvouyouc elxov oùc éxdAaouv peyaBtEouc … a Fyov év run 
uey&An® et au 11° siècle de notre ère, Appien confirme cette 
appellation : … rèv èv ’Epéow dè tic ’Aptéudoc lepéx, Ôv ueyæfu- 
Éov Yyoüvrat. 

Comment ce transfert d’un nom propre personnel à un 
titre religieux s’est-il produit ? Indépendamment des circons- 
tances historiques particulières, que nous ne connaissons pas, 


(1) L. Robert, Hellenica, XI-XII, 1960, p. 458, n. 7 annonce une étude 
sur le décret de Priène et la fonction du néocore. 

(2) Sur le rôle du prêtre d’Artémis à Éphèse comme dépositaire de fonds 
privés, cf. Plaute, Bacch. 307 sq. 

(3) Strabon XIV, 1, 23. 

(4) Appien, Bell. Giu. V, 9. 
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nous pouvons supposer — et c’est là une condition néces- 
saire — que le sens même du nom propre préparait cette 
évolution. 

Que signifie donc le nom perse dans sa forme originale 
Bagabux$a ? Une explication en est donnée partout, déjà 
chez J'usti : «Befreiung, Erlôsung durch Gott habend »1. 
Bartholomae l’a appuyée de son autorité : « Bagabuxëa- eig. 
‘von Gott befreit, erlôst ? »?; elle est reproduite par Krolls 
et consacrée auprès des hellénistes par le dictionnaire de 
Liddell-Scott-Jones, qui, sous MeydfuËoc, enseigne : « Baga- 
bukh$a, lit. ‘ set free by God ? ». 

Mais baga-bux$a- peut-il réellement signifier «affranchi 
par le dieu»? Dans les termes de la morphologie verbale, 
-bux$a- peut-il être un participe passif ? La réponse ne fait 
pas de doute : le participe passif de baug- «affranchir, 
libérer » est toujours et seulement “buxla- ou “bauxlia- 
(cf. av. baoxlar-) selon qu’il se forme sur le thème réduit ou 
sur le thème plein : de là m. perse bwxt bwwxt, parthe bwxt1, 
et les noms de composition chrétienne Se-boxl, Yi$o-boxt. 
En aucun cas “bux$a- ne pourrait être un participe passif. 

Que sera alors “bux$a- par rapport à bug-? Ce doit être 
une forme nominale, que nous interprétons par un présent 
“bux$a- dérivé de bug-. 

Il est en effet bien établi que des racines iraniennes en -g- 
fournissent des présents en ‘x$a- et que ces présents sont 
susceptibles de servir de thèmes nominaux. 

De bag- « attribuer », on tire un présent bax$a-, amplement 
attesté, et aussi une forme nominale bax$a-, arm. basx, pers. 
baxs. 

De aug- « augmenter » (cf. av. aogar- aogah-; etc.), on tre, 
d’après les thèmes I et IT de Ia racine, les présents ux$a-, 


(1) Justi, Namenbuch, p. 56-7. 

(2) Bartholomae Wb. 922, appuyant cette traduction d’un renvoi à Yt 14, 
46. Mais dans ce texte il est question des paroles (magiques) qui «sauvent » 
(bunjainti) même un condamné. On ne voit pas en quoi cela peut confirmer 
l’'étymologie du nom propre. 

(3) PW. XV, 1, p. 122. — Les données étymologiques colligées chez 
Ch. Picard, Éphèse et Claros, 1922, p. 162 sq. élaient déjà périmées à la date du 
livre. 

(4) Exemples et références chez Henning, ZII.IX (1933), p. 183 ; Ghilain, 
Langue parthe, p. 63-4. : 
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vax$a- (cf. skr. uksa-, vaksa) et un dérivé nominal vax$a- 
« Croissance ». 

De dag- « brüler », on tire un présent “dax$a- et un dérivé 
nominal av. dax$a- « brûlure ». 

C’est un type de formation qui a dû être productif. Certains 
de ces présents, tels bax$a-, vax$a-, se sont détachés de leur 
souche et fonctionnent à leur tour comme racines verbales. 

Dès lors notre bux$a- est intégré dans une série régulière et 
retrouve sa filiation morphologique : bux$a- doit s'expliquer 
comme un thème de bug-, avec lequel il est dans le même 
rapport que bax$a- avec bag-. 

Cette relation formelle nous conduit à poser un présent 
bux$a- qui, comme bug-, doit être transitif, et dont la forme 
nominale bux$a- sera le nom d’agent. En conséquence, 
dans le composé baga-bux$a-, il faut prendre bux$a- comme 
le terme régissant et baga- comme le terme régi. 

Il s’agit à présent de savoir comment entendre le présent 
bux$a-. Si nous le prenons comme synonyme de bug- « libérer », 
nous aboutissons à rendre baga-bux$a- par «qui libère le 
dieu». C’est évidemment impossible. Mais bug- « libérer » 
n’est pas la seule possibilité étymologique. Il y a une autre 
racine bug- non encore reconnue en iranien et qu’il faut 
légitimer : c’est celle qui répond à skr. bhug-, bhunäkti 
«jouir » (lat. fungor, etc.). 

Cette seconde racine bug- a été pressentie, mais non 
explicitement admise, à propos du dérivé baux$na- dans le 
composé av. pouru.baoxëina-. Darmesteter avait Justement 
traduit pouru.baox$na- par «riche en Jouissances »1 et 
Bartholomae tout en donnant «vielen Rettung, Erlüsung 
bringend », reconnaissait lui-même qu'on penserait plutôt 
à skr. bhunakli et que « reich an Genüssen » serait préférable 
si l’on pouvait établir en iranien ce sens’. En fait le sens de 
baox$na- «jouissance » était déjà assuré par l'emprunt 
arménien omboëxnem « jouir », dérivé de “boëæn < baux$na-3. 


(1) Comme souvent chez Darmesteter, l'intuition du sens est plus juste 
que l’étymologie : tout en traduisant baoxz$na- par « jouissance », il le relie 
à bug- « délivrer ». 

(2) Air. Wb. 901 : « Es liegt nahe, vielmehr an ai. bhundäkti zu denken und 
das Adij. ‘reich an Genüssen ” zu deuten, wenn nur auch sonst im Iran. eine 
solche Bedeutung für b° zu erweisen wäre. » 

(3) Bartholomae n’a pas connu cette forme arménienne. Elle était pourtant 
enregistrée et l'origine iranienne envisagée, quoique avec grande réserve, 


8 
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À lui seul l’arménien suffirait à prouver l’existence de deux 
racines bug- en iranien : elles sont l’une et l’autre représentées 
en arménien, et par des formes distinctes : 1bug- « délivrer » 
par arm. buiem «sauver », et ?bug- « jouir » par omboëxnem 
de “ond-bo$xznem. Dans son contexte avestique, l'adjectif 
pouru.baox$na- admet et même suggère cette traduction : 
Orimäi yal pouru.baox$nahe «pour la nourriture (litt. le 
confortement) riche en jouissances ».1 Un argument supplé- 
mentaire l’appuie ‘: av. pouru.baox$na- rappelle de près véd. 
puru-bhuj- puru-bhojas- « procurant beaucoup de jouissances 
(ou de nourriture) ». 

À cette racine ?bug- « jouir » nous rattachons, outre av. 
baox$na-, le dérivé nominal bux$a- du nom perse Baga-bux$a-. 
Il entre bien dans le cadre de la dérivation : bux$a- est à av. 
baoxèna- comme véd. ruksa- «brillant » est à av. raoxéna-. 
La chaîne est maintenant complète : 

bug- : bux$a- : baoxëna- comme ruk- : (skr.) ruksa- : raoxéna-. 

Il reste à déterminer le sens de bux$a-. Ici l’indien nous met 
sur la voie. Véd. bhuj- a en réalité deux sens distincts selon 
sa diathèse et sa construction : au moyen et avec l’instrumen- 
tal, bhuj- signifie bien «jouir»; mais à l'actif et avec 
l’accusatif, le sens de bhuj- est «être au service de, être 
profitable à ». On le trouve dès les textes anciens et 1l est 
confirmé par un dérivé tel que bhujisgu- « qui est utile », 
d’où au masculin «serviteur », au féminin « prostituée »f. 
Or la rection transitive que nous attribuons à v.p. buxs$a- 
dans Baga-bux$a- s'accorde exactement avec celle de bhu]-, 
et ce sens de bhuj- « satisfaire, servir » convient bien à v.p. 
bux$a-. 

En définitive Baga-bux$a- est à traduire «qui est au 
service du dieu, qui sert (ou satisfait) le dieu ». On conçoit 


par Hübschmann, Arm. Gramm. n° 240 : «ombo$xnem ‘ geniessen, sich 
erfreuen” .... — zd. baoxèna- ‘ Genuss ” in pouru.baox$na- ys. 9,27 ‘ reich an 
Genüssen ? ? Sehr unsicher ». Que ce soit à cause de ce jugement assez sceptique 
ou pour toute autre raison, ni arm, embo$ænem ni av. baoxëna- n’ont plus jamais 
été étudiés, ensemble ou séparément. Les deux formes sont correctement 
rapprochées dans le Dictionnaire d’Adjarian, 8.v. “boërnem, I, p. 1163. Le 
présent bo$rnem figure dans le Dictionnaire de Venise comme attesté. 

(1) Avec accord génitif/datif (exemples Reichelt 495). Autrement construit 
par Lommel Yaël’s, p. 191 : «zur Sättigung des vielverzehrenden (7?) ». 

(2) Cf. Minard, Trois énigmes, II, n. 596 a. 

(3) Cf. Mayrhofer, Etym. Wb. des Altind. II, p. 504 sq. ; Renou, Ét. véd. II, 
p. 61, n. 2. 


ee dem BU het 


TITRES ET NOMS PROPRES EN IRANIEN ANCIEN 113 


que l’anthroponyme MeydBuëoc ait pu, en vertu de son sens 
même, devenir nom de fonction pour le vewxé6pog du temple 
d'Éphèse ; c'était un nom parlant. Devenu titre, il proclamait 
la dévotion totale du desservant à la divinité. L'influence 
iranienne a dû être profonde chez les fidèles d’Artémis 
à Éphèse pour qu’un nom personnel y ait acquis une valeur 
cultuelle dont 1l n’y a pas trace en Iran même. Ce sera peut- 
être une donnée à retenir pour l'histoire complexe des 
syncrétismes religieux que la domination perse a produits en 
Asie-Mineure. 

Nous avons maintenant un nouveau nom propre à ranger 
dans la même classe : Irtabawukëa var. frdapukëa, 
dans l’onomastique de Persépolis (ci-dessus, p. 85), à 
restituer “rla-bux$a- ou baux$a, donc parallèle à Baga-bux$a-. 
Dans le même répertoire élamite on relève Puk$a — 
Bux$a, nom autonome ou abrégé d’un composé ; et 
Bawuk$amira (var. Buk$ira) — B(a)ux$a-vira- où le 
premier élément est régissant (type av. frädat-vira-). 

En outre Irdapuka vaut très probablement “rla-buga- 
avec degré réduit ; cf. véd. bhuj-. 

On en rapprochera un nom fourni par le document gréco- 
parthe d’'Awramän : ‘Yorofwyou (gén.), probablement de 
“usla-bauga- « dont la jouissance a été désirée », cf. le topo- 
nyme av. u$la.farnah- ; la forme nominale “bauga- répond 
à skr. bhoga- « jouissance, satisfaction ». 

On peut aller plus loin et ramener à cette racine iranienne 
2buj- d'autres formes encore. 

Il y a d’abord le nom-racine buj- dans les Gäthäs, qu'on 
traduit approximativement «amende, pénitence ». Bartho- 
lomae le rendait par « Busse », et le tirait de buÿ- « délivrer ». 
Mais selon la juste remarque de B. Geiger, l'expression 
gäthique aënayhô büj- doit être rapprochée de véd. énah 
bhuj-! d'où résulte non seulement l’étymologie correcte de 
buj- par véd. bhuj-, mais aussi l’appréciation plus exacte du 
sens : pour nous « jouir » est nécessairement associé à la notion 
de plaisir ; mais l’indo-iranien bhuj- peut aussi bien dénoter 


(1) B. Geiger, Die Amo$a Spontas, 1916, p. 175. Il ajoute cependant : « Gegen 
diese Auffassung lässt sich allerdings gelten machend, dass im Iranische eine 
Wurzel buj mit der Bedeutung ‘ geniessen ’ nicht nachgewiesen werden kann. 
Aber ausschlaggebende Bedeutung wird man diesem Einwand nicht zubil- 
ligen ». En réalité la preuve de l'existence de bu] ‘ jouir’ était donnée par 
baoxëna-, etc., ce qui a échappé à B. Geiger aussi. 
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une expérience pénible, et alors il nous faut le traduire 
« subir, expier». C’est le cas dans gäth.aënanhô büj- «jouis- 
sance (— expiation) de la faute» comme dans véd. md va 
éno anyäkriam bhujema «puissions-nous ne pas jouir de 
(= expier) la faute commise par d’autres » (RV. VI 51, 7)1 

Nous retrouvons un autre dérivé nominal dans les noms 
propres MarBouCavne, MiBpaBouCavne, ZaxpaBoutavnc?. Ils ont 
été traduits « Erlôsung durch Mithra (den Mond) habend » 
et « Erhaltung des Reiches bewirkend ». Maïs on n’explique 
ainsi ni la formation de l'original de -Bout&vnc, ni comment, 
en admettant que -Bouté&vne signifie « délivrance », 1l produirait 
un sens passif dans « délivrance de Mithra » (« qui obtient 
sa délivrance de Mithra») mais actif dans «qui délivre 
l’empire ». On interprétera bien plus naturellement -BouËaævnc 
par “baujana- — véd. bhôjana- «(objet de) jouissance, 
possession », terme souvent employé dans le RV. avec des 
noms de divinités comme déterminants. Nous traduirons 
donc ces noms par «jouissance de Mithra, de la Lune, du 
royaume ». 

Nous ne nous prononcerons pas sur av. Buja-sravah- 
ou Buji-sravah-, que Darmesteter rend avec doute « celui qui 
a la gloire de la délivrance (?)», et Bartholomae « der im 
Rufe des Retters steht» (complètement invraisemblable). 
Dans l'incertitude de la forme du premier membre, on ne 
peut assurer la traduction du composé : büji- (ou büja-) 
semble être plutôt un adjectif. 

Voilà en tout cas quatre formes certaines ou très probables, 
pour établir en iranien ancien la réalité et les emplois de 
buj- «jouir» : gath. büj- «satisfaction, paiement (d’une 
faute) » ; av. baox$na- « jouissance » ; V.p. -bux$a- « qui satis- 
fait, qui sert», baujana- «jouissance ou possession »5. Av. 
buji-(buja-) reste incertain, ainsi que le nom féminin Bujti 
d’une créature maléfique (Yt 4). 


(1) Même ambivalence dans le correspondant étymologique lat. fungor ; 
Lucrèce peut dire : mala multa fungitur (TITI 734). 

(2) Sur ce dernier nom, attesté seulement avec des variantes dans les LXX, 
on doit garder quelque réserve ; les exégètes ont conjecturé que en grec comme 
en araméen sabra- aurait été confondu avec $äti- et -bouzanes avec -barzanes ; 
voir la bibliographie chez Koehler-Baumgartner, Lexicon, p. 1135; et cf. 
L. Robert, Noms indigènes, p. 516, n. 4, pour l'échange -BouCé&vnc/-BapCévnc. 

(3) De la même racine aussi khot. büjsana « feasting » (Baïley, Kholanese 
Texts, IV, 1961, p. 116). 
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Ces interprétations restreignent sensiblement le champ 
de la notion de «libération » dans les noms théophores de 
l’onomastique iranienne, au profit de celle de «jouissance, 
plaisir », sûrement plus ancienne et qui répond mieux à 
la représentation indo-iranienne des sentiments des dieux 
à l'égard de leurs fidèles. Ce qui reste au compte de tbug- 
« délivrer », outre les formes verbales, est assez peu de chose : 
le nom d’agent baoxlar- « sauveur », et le composé azû.bügr- 
«qui délivre de l’angoisse» (cf. véd. arnho-muc-) ; moins 
certainement le nom propre v.p. AGiyä-bauëna-. 

On ne décidera pas si, dans les tablettes élamites de 
Persépolis, les noms Puktamira, Puktena, Puktukka — 
Buxtavira-, Buxlaina-, Buxtaka- représentent “buxta- de 
#bug- (cf. véd. bhuktla-) ou buxta- « délivré ». 

Les deux séries de noms propres sont attestées en moyen- 
iranien. Celle des noms en -Bouéévnc (iran. -baujana) 
MoiGouCavns et surtout Mifpo-Boutdvns (Diodore), par arm. 
Mehruïan, dont le dérivé m. iranien en -akän apparaît dans 
l'inscription de S5pur sous les trois formes, m. parthe 
Mirbwznkn, m. perse Milwënk'n, gr. Mecpotivnyav!. L'autre 
série comprend les noms en -bôüfët comme Yazdbôoëël, 
arm. Ÿizibuzil, composés à forme verbale de type sémitiqueÿ, 
et ceux en -buxt comme gr. Xe66y0nc, arm. Sebuxt développés 
surtout chez les chrétiens. 


* 
CRE 


Nous considérons maintenant les noms en -Baloc, repro- 
duisant des composés iraniens avec -bäzu «bras». On en 
compte un nombre appréciable et ils sont en majorité anciens : 
"Apt6alos (ou ’Apt66aCoc), Apt&baloc, MeyaGatoc, Movo6aCoc, 
Oib6aCoc, "Opobaboc, Tiptbatocs, Dapvabaloc. 

Dans un ou deux cas la restitution du premier terme est 
incertaine. Movô-Baloc, probablement parthe, ne retrouve sa 
forme originale que par le rapprochement de la forme armé- 
nienne Manawaz. Pour la transcription de b iranien entre 
voyelles par arm. -w-, cf. *Miôra-bandaka- : arm. Mehewandak 
(cf. ci-dessus Mehrutan). Le même Mana- figure dans le nom 
de personne arm. Mana-éirh et sans doute dans le toponyme 


(1) Cf. Maricq, Syria, 1958, p. 322, n. 6. 
(2) Hübschmann, Arm. Gramm., p. 55-6. 


116 E. BENVENISTE 


Mana-kert, mais ne se laisse pas identifier en iranien! ; pers. 
manäëihr (une fois chez Firdousi) qu’on traduit «au visage 
clair, ouvert »? est-il identique au nom propre ? 

*’Opo- dans ’Opo6&lne et aussi dans ’Opopéovne pourrait 
évoquer Ahura-, maïs c’est peu vraisemblable ; le nom du 
dieu suprême est écrit "Qpo(ualnc), à date ancienne avec @-, 
et seulement plus tard ’Oputoônc. En outre il n’est jamais 
réduit à ahura- dans l’onomastique ; cf. Ohrmizdäl, arm. 
Ormzdal, Ormzduxi, et en sogdien, sous la forme ancienne du 
composé, le nom d'homme ’xwrmzlkk (Lettres). 

Dans tous les autres noms, le premier terme du composé 
se reconnaît aisément. Î] appartient à une classe définie. 
C'est un nom collectif dans Apt(o)-BaËos (àrya- ethnique), un 
nom divin dans ’AotdGatoc, Meyabaloc, Dapvababos, Oié6æCoc 
(av. vayu-, vayah-), Tiot6atoc5. Nous y ajouterons une variante 
fort intéressante. Dans une tablette élamite de Persépolis 
qui fait partie d’une série encore inédite, on relève le nom 
propre Îr-da-ba-du-1$*, que nous restituerons en * Arla-bädu-. 
Une forme dialectale perse “ bädu- était postulée par jud. pers. 
bähüi, Käëan bühr bôt, etc. et par l'emprunt arm. bahuand, 
de bahu-band «bracelet ». Ainsi “Arta-bädu nous rend la 
forme perse achéménide du nom Arta-bäzu (AptäGatoc) qui 
s’est généralisé sous sa forme mède. 

Les noms propres composés avec bäzu- « bras »5 qui nous 
sont connus en transcription grecque présentent donc, quand 
ils sont clairs, et ils le sont pour la plupart, ce trait commun 
d’avoir au premier terme un nom divin. Nous constatons 1c1 
encore une différence avec l’onomastique de l’Avesta : aucun 
nom propre avestique n’est composé avec bäzu-. Le type 


(1) Références arméniennes chez Hübschmann, Armen. Gramm. p. 50. 

(2) Ainsi F. Wolff, Glossar, p. 778 a. 

(3) Le nom divin Tipr- a été reconnu en premier par Nôldeke, Pers. Stud. 
I, 1888, p. 33 sq. ; cf. aussi Hübschmann, Arm. Gramm., p. 88. Revue complète 
des noms propres en Triot- : Henning ap. Bivar, BSOAS. 24 (1961), p. 191. 
Peut-être doit-on y joindre le nom propre av. Tirô. nakawa, mais le sens de 
naka@wa- est inconnu. 

(4) Tablette de Persépolis (Fort. 1251) citée par R. T. Hallock, JNES.?1 
(1962), p. 55, n. 12. Ci-dessus, p. 83. 

(5) Les formes et l'étymologie de ce mot sont indiquées dans nos Études 
sur la langue ossète. Nous donnons uniformément bäzu- dans nos restitutions. 
Ce n’est pas la seule forme qu’on connaisse (cf. phl. bäzä, sogd. B’z'kh), mais 
c’est la plus commune, et la finale grecque -o6, qui a été généralisée dans 
l'adaptation des noms perses masculins, n’y contredit pas. 
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*Aptä&6atoc est donc propre à l’onomastique médo-achéménide. 
Nous tenons cette différence pour significative. 


3 


zaus- 


La racine iranienne zau$- (v. p. dau$-) « trouver plaisir » qui 
est indo-iranienne (véd. j6sali, jusäle) et dont les correspon- 
dants indo-européens, gr. yevouo, lat. guslo, got. kiusan 
«éprouver, Joxuuateu » attestent l'antiquité de la forme et 
du sens, a constitué plusieurs noms propres composés en 
avestique et en vieux-perse : 

Zaoëa- (Yt XIII 124 si la tradition est sûre), peut être 
tiré d’un composé ; 

Ba-ga-’-zu-u$-lu dans des documents akkadiens de l’époque 
de Darius II1, c’est-à-dire Baga-zufla- « aimé du dieu». Ce 
nom s’est retrouvé en araméen dans des papyri d'Éléphantine 
de la même époque, écrit bgzwët, bgzët?. On ne l’a pas 
encore identifié sous sa forme perse ; celle-ci nous a été 
transmise sous le déguisement grec de Meyadéorncs (chez 
Hérodote VII, 105), à restituer en v. p. * Baga-dusla-. Nous 
avons donc le même nom composé sous deux formes dialec- 
tales complémentaires, Baga-zu$la et Baga-dufla-, preuve 
d’antiquité (cf. p. 79). 

Un dérivé de forme et d'intérêt exceptionnels apparaît 
dans le nom féminin ’Apratooton. Ainsi se nommait une fille 
de Darius : faorAéos Aupetou Ouyatépa ’Apratooronv (Hdt. VI 
43). Dans -Cworpn on reconnaît un féminin de nom d’agent 
en -tr, soit “zaustrt-, et le nom “arla-zauÿtri- signifiera « celle 
qui témoigne faveur à Arta ». On en rapprochera le seul autre 
nom féminin en -/ri- de l’onomastique iranienne : ”Aunotpts 
(femme de Xerxès, Fldt. VIT 61, etc.) — av. hamüistrt- 
«triomphatrice» dont la forme iranienne ancienne est 
hamaistrt- (de “ham-maid-trt-). 

Ces noms laissent apercevoir une relation particulière, indi- 


(1) Autres formes dans les recueils de Hilprecht et Clay (1898), de Clay 
(1904) intitulés Business Documents of Murashü sons of Nippur, respectivement 
p- 51, et 41; G. Cardascia, Les archives des Muraë$u, 1951, p. 96 (doc. TMHC. 
190, 4 ligne en partant de la fin). 

(2?) Kraeling. Brooklyn Aramaic Papyri, p. 158. 
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porteur du nom éprouve la faveur du dieu (ainsi Baga-zuëla), 
soit qu’il témoigne au dieu sa faveur (ainsi “arla-zauâtri-). 

C'est là le sens même de zau$- et cette valeur se vérifie dans 
tous les emplois ainsi que dans tous les dérivés. Il énoncent 
un sentiment d'amitié ou de faveur émanant de la divinité à 
l’égard des humains, pariois manifesté par les hommes 
envers la divinité ; zau$- pose une relation dont un des termes 
au moins est un dieu. Il suffit de parcourir les principales 
données pour en voir les preuves. 


Dans l’Avesta, les formes personnelles de zaoë- sont rares 
et peu sûres. Mais les dérivés et composés y suppléent : 
zao$a- « faveur » est surtout employé pour les dieux dans des 
expressions telles que gäth. ahurahyä zao$ë mazdä (Y. 33, à) 
— av. zao$äi ahurahe mazdä (Yt 8, 35); zao$äi amo$anqm 
spontanam (ibid.), etc. ; — gäth. hazaoëa- « d'accord » se dit 
d’'Ahura Mazdä aÿä hazao$ô « d'accord avec Aëa » ainsi que 
des autres dieux ; — hvaro.hazao$a- « d’accord avec le Soleil » 
est une qualification des Amo$a Sponta (Yt X 51 ; XIIT 92) ; — 
on célèbre les Fravartis comme uyra. zaoëà lbi$yanbyô « de 
faveur puissante contre leurs ennemis » (— ceux qui com- 
battent les Fravartis éprouvent combien leur faveur est 
puissante). 

À côté du nom Bagazus$la et pour le confirmer, nous mettrons 
les deux composés avestiques en -zu$la. C’est d’abord daëvô. 
zu$la- dans les Gäthäs, correspondant exact de véd. devd- 
Jusla- «aimé des dieux », avec la valeur inverse de daëva- ; 
puis av. aÿo.zu$la- « aimé d’Arta » qui est le nom donné au 
« hibou » par les théologiens (cf. “arta-zausltri- ci-dessus). Ici 
encore -zu$la est conjoint à une dénomination divine. 


Nous avons enfin dauslar- en vieux-perse dans une phra- 
séologie typique : À (h )uramazdä Ouväm dauslä biya «qu’Ahu- 
ramazdaä te soit ami» (Bis. IV 56, 69) avec le nom du dieu 
suprême pour sujet, ou avec celui du souverain investi par 
Ahuramazdä : marliyam draujanam naiy dauslä a(h)miy «je 
ne suis pas ami de l’homme menteur », proclame Darius 
(NR b 12, cf. 7-8). 

De ces emplois se dégage clairement la notion de « faveur 
divine » qu’exprime zaus- et qui est présente dans tous les 
dérivés. C’est ce qui explique que les noms propres en -zusla 


quée par zauÿ-, entre l’homme et la divinité : soit que le 
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ou -zaustri aient en premier membre un terme — substantif 
ou nom propre — afférant au monde divint. 

Il vaudrait la peine de revoir et de classer dans leur contexte 
syntaxique les formes, bien plus nombreuses, de jus- en 
védique, pour vérifier s1 la valeur que nous signalons en iranien 
vaut aussi pour l’indien. C’est probable a priori. 

Mais rien n’en subsiste plus dans les représentants de cette 
racine en iranien moyen et moderne. Le sens s’est élargi. Nous 
avons d’une part khot. ysüs- «apprécier, aimer », participe 
ysüsi-, et ysojsa- « savoureux »?, de l’autre l’adjectif phl. et 
pers. dôüst « ami ; cher », dépourvu de toute attache verbale et 
désormais inanalysable. 


4 
Siyäli- 


Un des termes prégnants de l’onomastique achéménide 
doit être mis en lumière ; il s’agit de S$iyäli- (c’est-à-dire 
JSyati-/) « félicité ». Nous en trouvons une série d'exemples 
dans les tablettes élamites de Persépolisÿ, dont plusieurs sont 
datées : 

Ap-pi-$t- 1a-li-1$ (sous Darius) — api-Syali. 

Si-ia-li-is$, Si-ia-li-is-sa (Fort. 5, cf. ci-dessous. 

Ba-ru-$i-ia-li-1$, Bar-ru-i-ia-li-i (Fort.) — Ilapvourtc. 

Îr-da-$i-1a-li-1$ (Fort.) — arla-Syäli-. 

Mi-i$-pa-$i-ia-li-i$, nom de lieu dans des tablettes de 
l’année 466 — vispa-Syäli-?. 

Si-ia-li-bar-na (Fort.) — Zaripéovnc. 

Nous le trouvons en outre dans l’onomastique des papyri 
araméens d'Égypte : 


(1) Nous laissons de côté zu$- ainsi que frazu$- et barô.zu$-, dont le sens est 
mal assuré («joyau » ?) et le rapport avec zauë- très incertain. 

(2) E. Leumann, Lehrgedichi III, p. 491. 

(3) Cameron, PTT. n° 6, p. 93. 

(4) Cf. av. Aipi-vanhu- n. pr. et JA. 1958, p. 52. 

(5) Cette abréviation renvoie aux tablettes élamites dites des Fortifications, 
encore inédites pour la plupart, citées par Cameron, L. c. 

(6) Les noms grecs donnés sans référence se retrouvent aisément dans les 
dictionnaires et dans le Namenbuch de Justi. 

(7) Ce nom a été étudié JA. 1958, p. 57 sq. 
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Sbren (en 471) — Zarwbaptévns! ; connu comme Satabarzanu 
dans des documents akkadiens de l’époque de Darius II2. 

Dans un des papyri du Musée de Brooklyn apparaît le nom 
Slbr qui a été pris à tort comme une « abréviation » du précé- 
dent$. En réalité $tbr représente *$ali-bara- « qui apporte le 
bonheur »; c’est l'original du nom transcrit en grec par 
Zar6apaxc (Nic. Damasc.). 

La liste des noms perses de l’Ancien Testament peut 
s’accroître d’une unité. Il s’agit du nom Hirël (Ezra II 63 
— Neh. 7, 65) pour lequel on a déjà proposé diverses restitu- 
tions perses. Les uns ont pensé à un titre « “antarekshaltra » 
(P. de Lagarde), qui n’a jamais existé, d’autres à un dérivé 
de {ars- « craindre » invraisemblable a priori et qui d’ailleurs 
laisserait sans explication la première syllabe. D'après les 
transcriptions grecques du nom (LXX AGepoux, AGepoaÜa, 
Atraparnc), On peut imaginer un nom tel que *Atr-$äla. La 
transcription avec h- initial, sans autre exemple en araméen, 
rappelle celle de l’élamite, qui rend régulièrement äl(a )r- par 
Hatlar- Hallur-. Dans un contexte où il est voisin du nom 
sûrement perse Bgwy, celui-ci a toutes chances d’être iranien 
aussi. 

On remarquera que ces noms reproduisent la forme ira- 
nienne tantôt comme $yäli-, tantôt comme $äli-. Les trans- 
criptions élamites ont $ya-, celles de l’araméen et du grec $a-. 
En vicux-perse, &iya-, c’est-à-dire /$yä-] est constant, tandis 
que dans l’Avesta gath. $ya- contraste avec $ä- des autres 
textes5. Or la version élamite des inscriptions achéménides 
donne, pour v. p. $iyäli- de Darius, la transcription $t-1a-li 
(-um), $i-ia-li(-i$), mais pour v. p. Siyäla- « heureux » de 
Xerxès, la transcription $a-da, $a-ud-da. Il semble donc que 
la réduction de $yäa- à $a- ait été réalisée entre Darius I®r et 


(1) Cowley, Aram. Pap. 5, 16 ; restitué 13, 18 d’après le précédent. La date 
— 471 — est donnée comme certaine par Cowley p. 10 : « The date is quite 
certain : 471 B. C. When found it was still rolled up, tied and sealed. » Schaeder 
Iran. Beitr. p. 73 [271] donne 465 comme date de ce document, sans autre 
justification. 

(2) Clay, Business Documents, 1, p. 37. 

(3) Kraeling, The Brooklyn Museum Aramaic Papyri, 1953, p. 159. 

(4) Cf. maintenant S. Mowinckel, Studien zu dem Buche Ezra-Nehemia 
(Acad. Oslo 1964), I, p. 107-8 qui pense aussi à un nom composé avec Atar, 
mais il propose Afar-tiüra, qui est plus loin des transcriptions araméennes 
et grecques. 

(5) La répartition est la même pour $yau- et $au-, cf. J'A. 1958, p. 52-3. 
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Xerxès, ce que la graphie traditionnelle du vieux-perse né 
laisse pas voir. Les transcriptions $t- de l’araméen d'Égypte 
(sous Darius II) et Zax- du grec répondraient ainsi à la 
prononciation réelle, mieux que la notation du vieux-perse, 
qui chez Xerxès reproduit les graphies fixées sous Darius. 

Il faut aussi prêter attention à la répartition de ces noms, 
qui révèle une particularité. Nous avons environ une 
dizaine de noms en $Syäli- ($äli-), proportion considérable 
dans une onomastique encore si imparfaitement connue, et 
dans ce nombre plusieurs ont été révélés par les documents 
élamites, dont une faible partie seulement a été éditée. On 
peut donc s'attendre à voir s’accroître cette liste. 

Or ces noms en $yäli- sont tous perses, en tout cas iraniens 
de l’Ouest. Ils sont propres au monde achéménide. Nous n’en 
connaissons pas un seul dans l’onomastique de l’Avesta. Ce 
contraste ne peut être l’effet du hasard. 

L’onomastique personnelle doit refléter ici la différence des 
conceptions religieuses. Nous savons, depuis la découverte 
du texte de Xerxès contre les daivas, l'importance de cette 
notion de #yäli- ; apanage de l’homme dans sa vie terrestre 
sous la loi d’Ahuramazda, la Syali- nous apparaît comme une 
des représentations les plus caractéristiques de la religion 
perse achéménide. On n’a pas assez remarqué, par contre, 
que cette notion est absente de l’Avesta où les formes de 
Sya- ($a-) «se réjouir » d’ailleurs peu nombreuses, n’entrent 
pas dans la terminologie religieuse et n’ont aucun emploi que 
l’on puisse comparer à ceux du perse. On ne trouve pas dans 
l’'Avesta l'adjectif $yäta- ($äla-) comme dénotant l’état idéal 
de la vie terrestre. C’est I1à une différence profonde entre 
les deux formes de croyances, et cet indice lexical en témoigne 
clairement. Il faudra donc compter l'abondance relative des 
noms propres en $yäli- comme un des traits marquants de 
l’onomastique du vieux-perse, illustrant un aspect spécifique 
de la religion achéménide. 


D 


gauna- 


Nous avons un groupe très ancien de noms féminins perses 
qui, dans la transcription grecque, sont en -ÿouyn ; noms 
royaux et sûrement de formation «noble», décrivant en 
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qualifications flatteuses la «couleur » ou le «teint» de la 
personne : 

*Aoyobvn « au teint rouge (vermeil) »1. 

‘Podoyouvn « au teint de rose »2. 

Pparæyouvn probablement « au teint supérieur, excellent »5. 

Cela paraît être une formation onomastique propre au vieux- 
perse. L’Avesta ne fournit aucun parallèle : il n’y a pas de 
nom propre féminin qui soit composé avec gaona-, et cepen- 
dant les noms de femmes ne sont pas rares en avestique, et 
les auteurs des hymnes ne s’interdisent pas la louange de la 
beauté féminine. 

Ce contraste n’est pas dû au hasard. Il tient à une raison 
lexicale. Le sens propre de gauna- est « poil (d'animal) » ; le 
dérivé “gaunaka- probablement vieux-perse, désignait un 
manteau fourré, fait d’une peau avec sa toison ; 1l est connu 
par les emprunts anciens akk. gunakku, gr. Yauvæxnc, xavvéxnc 
(déjà chez Aristophane}t. Le sens de « poil » s’est conservé 
dans plusieurs dialectes, comme sogd. ywn”’y, oss. yun, paëto 
yüna. Mais très tôt, en fait dès l’époque ancienne, on passe 
de «poil, pelage » à «couleur du pelage », puis à «couleur » 
en général. 

Là est le point de divergence entre les dialectes. Cet élar- 
gissement du sens s’est accompli en vieux-perse ; il a rendu 
possible la création de noms propres où gauna- désignait le 
« teint » de la personne. Mais non en avestique. Les composés 
avestiques en -gaona s'appliquent seulement aux animaux, 
parfois aux plantes ou au terrain : hama.gaona- « de même 
couleur », vispü.gaona- « de toute couleur » (bétail) ; vohu. 
gaona- « de bonne couleur » (bétail et plantes) ; zairi.gaona- 
«de couleur verte » (plantes, cf. sogd. zrywnë « légume », pers. 
zaryün, etc.) ; spila.gaona gairi- « Montagne Blanche » (nom 
d’une chaîne, cf. paëto Spinyar, pers. Safid Koh). Ni en simple 
ni en composé av. gaona- ne se dit de la couleur de la peau 
humaine. Il ne pouvait donc entrer dans un composé laudatif 


(1) Sur le sens et les formes de ce mot *äla- en iranien, cf. JA. 1960, p. 70-71. 
En pehlevi äalgonak, en persan älgüne désigne un fard rouge. 

(2) Sogd. wrôywn, pers. gulgün, même sens. 

(3) Cf. aussi Dparapépync, aram. frifrn (chez Cowley), nom qu’il ne faut 
pas confondre avec aram. frdfrn : ce dernier représente ‘“fräda-farnah- et 
correspond à av. Frädat- xv'aronah- (cf. JA. 1954 p. 300 n. 1). Le vieux rappro- 
chement de “fräta- avec arm. hraïl «feu » est à écarter. 

(4) Cf. Schwyzer, ZII. VI, p. 234 sq. 
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du type de ‘Poÿo-yobvn, ni même dans un nom personnel. 
C’est pourquoi l’onomastique de l’Avesta l’ignore. 

Les noms féminins en -ÿobvn sont donc une formation 
caractéristique de l’onomastique perse. À la différence de 
l’avestique, où gaona-, gardant son sens premier, ne pouvait 
décrire l’apparence humaine, c’est une condition lexicale 
propre au perse, l’élargissement de la sphère d'emploi de 
gauna-, qui a permis la création de ces noms propres féminins. 


6 


ILiocovôvnc 


Dans le vocabulaire religieux de l’Avesta, un des termes 
les plus importants est $yaoôna- «action », mais 1l a une 
situation singulière et des particularités qu’on ne retrouve 
pas associées de la même manière. 

Alors que $yaoôna- fait partie de la triade « pensée-parole- 
action », il y figure dans des conditions lexicales qui le 
séparent des deux autres. Pour « pensée » et « parole », on a, 
sous forme nominale, des dérivés réguliers de « penser » et 
« parler » : ainsi man- « penser » et manah-, -mala-, -mali- ; — 
vak- « parler » et vaëah-, -uxla- -uxli- (avec supplétisme occa- 
sionnel vak- : mrav-). Mais « agir » et « action » sont pris à des 
familles lexicales distinctes : varoz- « agir » en face du corrélat 
nominal $yaoûna- « action ». 

Comment expliquer cette singularité ? Nous avons décrit 
précédemment! le jeu de varaz- et de $yaoüna- dans l’Avesta, 
pour mettre en lumière ce fait essentiel que $yao0na- est un 
terme gâthique, dont le sens et la forme ne peuvent se 
comprendre que dans la langue des Gâthäs. Il signifie propre- 
ment «entreprise » (cf. véd. cyaulnd- «id. ») et se rattache à 
gath. $yav- « entreprendre, accomplir » (cf. véd. cyav- « id. »), 
avec construction transitive. Dans l’Avesta dit récent, la 
forme verbale ancienne $yav- est réduite à $av-, et le sens 
n’est plus « entreprendre », mais «se mettre en mouvement », 
puis « aller ». Or $yaoôna- « action » continue d’être employé 
avec le même sens. Il est donc clair que $yaoüna- en avestique 
est un héritage des Gäthäs, un « mot savant » consacré par 


(1) Donum natalicium H. S. Nyberg, 1954, p. 23-26 ; cf. aussi OLZ. 1960, p. 9. 
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le formulaire traditionnel, mais qui n’a plus d'attache verbale 
ni pour la forme, puisque $yaobna- aurait dû devenir *$aoOna-, 
ni pour le sens, puisque $yaona- suppose $yau- au sens 
d’« entreprendre », attesté dans les Gäthäs, inconnu ensuite. 
Cela même rend compte du supplétisme $yaobna-Jvarz-. Si 
varz- fait couple avec $yaona- pour énoncer le rapport « agir : 
action », ce n’est pas parce que le verbe varz- n'avait pas de 
dérivé nominal, mais parce que le dérivé nominal $yaoüna- 
ne se rattachait plus à un verbe. L'ancienne relation, percep- 
tible en gäthique, de Syau- «entreprendre» à syaoüna- 
«entreprise » avait été brisée par la disparition de $yav- 
«entreprendre »!, remplacé en avestique par $av- « (se) mettre 
en mouvement », alors que $yaobna- « entreprise ; accomplis- 
sement » était conservé dans la terminologie dogmatique. Il a 
donc fallu recréer, à partir du membre nominal $yaoûna-, un 
nouveau binôme. C’est la condition typique du supplétisme. 
On a pris varz- « réaliser » comme membre verbal, et la relation 
a été ainsi reconstituée. De là le binôme nouveau varz- 
Syaona-, qui complète la série man- : manah- et vak- : vaëah-. 
Un second trait propre à $yaobna- doit être maintenant 
souligné et se lie aussi aux considérations précédentes 
c'est un terme qu'aucun autre dialecte iranien ne connaît. 
Restreint à l’avestique, où en fait il vient du gäâthique, 
Syaoôna- ne semble avoir ni correspondant ancien ni forme 
moderne. Il n’a pas survécu à l’avestique ; même en tant que 
terme technique il est inconnu du pehlevi mazdéen, où :l 
aurait donné “$6$£n. Il n'y en a pas trace en vieux-perse. 
En revanche, dans les communautés de l’Iran du Nord-Est 
où la prédication zoroastrienne a été accueillie en premier et 
a fait ses plus anciens adeptes, $yaoôna- a dû être une de ces 
notions de prestige et de révérence dont se prévalaient les 
fidèles. Nous le voyons à leur onomastique. Dans les listes 
de noms propres révérés qui occupent la fin du Yt XIII 
et perpétuent le souvenir de ceux qui se sont les premiers 
rallés à la foi zoroastrienne, on relève trois noms composés 
avec $yao0na, et trois seulement : A$a.S$yaoüna-, Pi$i.$yaoüna-, 
Husyaoôna- (Yt XIIL 103, 104, 114). Rien n’est dit de leur 
appartenance ethnique ou tribale. Ce sont des noms qui 


(1) Déjà dans les Gâäthäs nous n’avons plus qu’un exemple certain de $yau- 
en face de 51 exemples de $yao0na- (cf. l’article cité, p. 25). Ce procès donc 
commencé à date très ancienne, de sorte que #yao0na- s’est trouvé isolé très tôt. 
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témoignent d’une croyance : « dont les actes sont conformes à 
Arta (a$a.$0), sont bons fhu.$°), sont -?- f(pisi.$0) ». 

Or l’unique nom propre en $yaobna- que l’on connaisse hors 
de la tradition avestique est Iltoooÿ0vnc ; le personnage ainsi 
nommé, fils d'Hystaspe, était satrape de Lydie vers 427 av. 
J.-C. selon Thucydide (I 115 ; [III 31). On a rapproché depuis 
longtemps [liocobbvnc et av. Pisi.S$yaoôna- (var. Pisyaobna-)1. 
Que nous ne connaissions pas le sens de Pi$i- est regrettable, 
mais n’atteint pas l'essentiel, qui est la concordance entre 
la forme grecque et la forme avestique de ce nom iranien. 
La conclusion qu’on en peut tirer apparaît maintenant. 
Étant donné que Ilioootôvns est l’unique représentant de 
Syaobna- dans l’onomastique de l’époque achéménide, et que 
av. Pisi.S$yao0na- est une formation typique de l’onomastique 
zoroastrienne, il est vraisemblable que ce nom a été véhiculé 
en Îran occidental, où il devait rester sans analogue, par un 
Iranien zoroastrien (qui peut être, mais non nécessairement, le 
Pissouthnès historique de Thucydide). Par son unicité même, 
Iliocobôvns se révèle comme un précieux témoin d’une 
croyance et d’une terminologie qui devaient être étrangères 
à la religion officielle des Achéménides?. 


(1) Darmesteter, Z.A. II, p. 534, n. 196 attribue ce rapprochement à Justi, 
qui le donne dans son Namenbuch p. 253-4. 

(2) Ma suggestion chez G. Posener, La première domination perse en Égypte, 
1936, p. 131 relative à la lecture d’un nom de fonctionnaire qui ressemble à 
Iltocovôvns en transcription égyptienne, reste conjecturale tant que la lecture 
n’est pas mieux assurée. 


INDEX 


Cet index contient les mots et noms étudiés ou cités dans l'ouvrage, 
à l'exception des noms propres élamites, pour lesquels on se reportera à la 
liste ci-dessus, p. 77-97, qui les donne tous dans l'ordre alphabétique. 


Indien 
amho-muc-, 115. 
ksaila-, 21. 
grivä-, 62. 
calur-, 92. 
cyauina-, 123. 
nad-, 81. 


piparli, 101. 
purubhuj-, 112. 
bhuj-, 112 sq. 
rathestha-, 92. 
varäha-, 87. 
vigra-, 88. 
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ax$aëna-, 77. 
alar. ti0ra-, 88. 
älora. x Yaronah-, 82. 
abi-, 79. 
abiyäbausna-, 79. 
apax$trä, 102. 
aipi-, aiwi-, 77. 
afrakaôavala-, 78. 
anlara. mäh-, 77. 
ayô. asli-, 78. 
aramali-, 85. 
aryaman-, 82. 
arsäma-, 85. 


ar$. uxda-, 85. 
asabana-, 78. 
asla-, asli-, 78. 
assina, 83. 
aspaèanah-, 78. 
aspäyaoda-, 78. 
asaya-, 84. 

asa. inah-, 84. 
a$ä. vanhu-, 84. 
a$a. vazdah-, 84. 
a$a. Syaobna-, 124. 
a$o. zusla-, 84, 118. 
a$. vandara-, 86. 
ahuraôaäla-, 95. 
azô. bug-, 115. 
Oiymala. stura-, 78. 
ugra-, 95. 

uyra. zao$a-, 118. 
uxsyal-, 95. 

uæli-, 95. 

urupi-, 93. 

usla. farnah-, 113. 
uSläna, 96. 

u$lä. zanta-, 95. 
uslra-, 95. 
kapaula-, 85. 
kambujiya-, 86. 
kamna-, 85. 
kaväla, 85, 104. 
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kavärasman-, 87. 
kahrkäsa, 86. 
kahrpuna, 86. 
gaoloma-, 86. 
gaubaruva-, 85. 
gaona-, 122. 
gazabara-, 103. 
griva-, 61 sq. 
xralu-, 86. 
x$abrya-, 93. 


xSassapavan-, 93, 103. 


x$usla-, 77. 
éaxsni-, 92. 
éaüru-, 92. 
ässantaxma-, 94. 
&ispis, 96. 
jämäspa-, 9,6. 
laxma-, 81. 
laxmaspäda, 94. 
lanü-, 64. 

liStrya( éint )-, 29. 
Hizyarsli-, 94. 
lumäspa(na)-, 94. 
daëvô. zu$la-, 118. 
daus-, 117. 
dauslar-, 118. 
dag-, dax$a-, 111. 
daëväh-, 14. 
däluvahya-, 81. 
daroya-, 94. 

dämi- ôäla-, 82. 
domäno: pabnt-, 29. 
därayavahu-, 82. 
drvü* gaë0a-, 94. 
Valagu-, 92. 
paoirya( ëint), 29. 
paraôäta-, 90. 
paärsa, 102. 
pouru. baox$na-, 111. 


pisi. Syaolna-, l'24 sq. 


baësalaslura-, 78. 
baoxlar-, 110. 
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bagabigna-, 79. 
bagabux$a-, 81, 108 sqq. 
bax$a-, 110. 

baromaä. yaona-, 9,5. 
buxsa-, 91. 

buj-, 113. 
bujisravah-, 114. 
fräda-, 81, 84, 90, 95. 
fräôal. xvaronah-, 1922. 
fravarli-, 84. 
fryana-, 91. 
nairemanah-, 88. 
nairyä. hamvuarali-, 90. 
nairyô. sanha-, 89. 
niyäka-, 90. 

manu-, 86. 

mainya-, 77, 86. 
marduniya, 87. 
mairya-, 87. 
mazdayasna-, 87. 
morozu-, 63. 
mudräya-, 89. 
yaona-, 96. 
yaumaini-, 96. 

yama xSaëla-, 96, 99. 
yasla-, 96. 

väla-, 86. 

vanô. vispa-, 89. 
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vayaspära-, 88. 
varäza-, 87. 

varoz-, 123 sq. 

vazo. rala-, A1. 
vanhuôdala-, 87. 
vahumisa-, 81, 37. 
vahyazdäla-, 88. 
vohvasli, 78. 
vidarna-, 89. 

vidus-, 88. 

viväna-, 88. 

vispa. laurvä-, 88. 
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visläspa-, 88. 
raëvas-i0ra-, 92. 
ragu-, 91. 
ralufri-, 105. 
rabaësla-, 92. 
räma-, 91. 
ra$nu-, 91. 
razura-, 91. 
saka-, 92. 
salavaësa-, 92. 
styüirya-, 95. 
süka-, 93. 
sukurona-, 93. 
suguda-, 95. 
slura-, 86. 
späradaästa-, 85. 
syäma-, 93. 
Syaobna-, 123 sqq. 
syäla-, 92. 
hanjamana-, 77. 
hamoistrt-, 117. 
hindu-, 83. 
humartiya, 9,5. 
humaäyaka, 95. 
huyäirya-, 96. 
husyaoüna-, 124. 
ævaôäla-, 95. 


Moyen-Iranien 


-akän, 13 sq. 
arlax$tr, 102. 
bänbi$n, 27. 
bänük, 28. 

cé, 13. 
dadBakän, 14. 
dux$, 35 sqq., 42 sqq. 
gry-, 64. 
gryw, 60. 
h$trdr, 20. 
humaäi, 95. 
hwlwypy, 18. 
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nnysin, 15. 
näzuk, 90. 
ohrmizd, 37, 116. 
päpakän, 17. 
prnws, 80. 
ps’gryw, 98 sq. 
rwddwxt, 35 sq. 
ruvänagän, 16. 
säsänakän, 14. 
snysrkn, 106. 
Säburagän, 17. 
Shpwhrdwhtk, 37. 
Sel, 21. 

wr'zdwxt, 37. 
väspuhr, 25. 
vispuhr, 23 sq. 
wrirgnpt, 106. 
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dôst, 118. 
dô$tize, 48. 
giribän, 63. 
gulgän, 122. 
manäëthr, 116. 
paimän, 81. 
safidküh, 122. 
zaryün, 122. 


Sogdien 


’y#'yô, 20 sq. 
’zwrmzikk, 116. 
ôB’mbn, 29. 
ôBlyk, 97. 
y'y'n, 33. 
y'Uwnh, 31. 
yr'yw, 60 sq. 
ywlyn, 29 sqq. 
qysrk’n, 17. 
nm'ék’n, 17. 
p'mpwst, 27. 
péyrygw, »8 sq. 
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ptrk'n, 17. 
wrôywn, 122. 
wyspsy, 24. 
wysôywtlh, 34 sq. 
zrywné, 122. 


Khotanais 


bistväräassai, 24. 
bujsana-, 114. 
halluna, 31. 
khahani, 33. 
ysüs-, 119. 


Bactrien 


otoroavo, 89. 


Ossète 
æxstid, 21. 
æxsin, 46. 
1ZæT, Le. 
sæu-, Ra. 

Baluci 
duskré, A9. 
gis, RD. 

Paraéi 
yus, 29. 

Burusaski 


guspür, 24. 


Grec 


"Añoyobvn, 121. 
’Auotptc, 117. 
"Au6pyns, 101. 
"Ap6axnc, 82. 
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’ApteuGépnc, 85, 101. 
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’Aptrovenc, 97. 
’AptoËaonc, 84. 
’Aotuotovn, 43, 85. 
’Aproptoc, 85. 
RPXNYÉS, 99. 
’ActdaTNnc, 33. 
"Acnraftivnc, 78. 
"Arpaddrnc, 83. 
’Atoor&Trnc, 83. 
AdpaCaxoc, 80. 
AdtoGotoxnc, 103. 
Adroppadtrnc, 102. 


Bœyardrnc, 79. 
-Baloc, 115 sq. 
-BouCavnc, 114. 
BoËavnc, 105. 


l'opxtdouxr, 37. 
-yobvn, 121 sq. 
l'obpoac, 85. 


Aapetætoc, 102. 
Aavpionc, 832. 


Seonotnc, 19. 
dedtepoc, D2 sqq. 


éEauroanmebov, 103. 


Zauorns, 96. 
Lariaspes, 98. 


Kau66onc, 86. 
x6pn, 41 sq. 
xbptoc, 20. 


Mar-, 105. 
Meyabaloc, 108. 
MeyaGt£oc, 108 sqq. 
Meyaravoc, 79. 
Meyapéovnc, 79. 
Mibpnc, 89 
Mibpudarnc, 89. 
Mu0p6aËoc, 105. 
Mi6po6apCavnc, 89. 
Mw#Bpo6arnc, 102. 
Mi6p06o0Cavnc, 105. 
MuBpw6&ornc, 105. 


NaGapCavnce, 98. 
Nabarze, 98. 


’Op0avns, 106. 
*’Opovortrnc, 106. 
*Opo- 116. 
’Oravnc, 94. 


ITapbouric, 80, 119. 
Iaripauonc, 81. 
Itoocobbvnc, 123 


“Parordenc, 105. 
‘Podoyouvn, 121. 
‘Poëdouxr(ax), 35 sqq. 


Zaboupdouxrax, 37. 
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ZariBäpac, 120. 
Zari6apCavnc, 93, 120. 
catparnc, 103. 
Zoevdaddenc, 103. 


TavuoËdpxnc, 94. 
Tetornce, 96. 
Tiot-, 116. 
Tioudarnc, 94. 
Tiocxpépync, 101. 
“Yoxpvnc, 102. 
Yuainc, 95. 
YoroBwyou, 113. 


Dapavddrne, 81, 90. 
Dapvaxnc, 90. 
Dapvoëyoc, 90. 
Dparayobyn, 121. 


Xulapyoc, 67 8qq. 
"QouoS(ux), 37. 
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Ar$am, 85, 
Arlaÿës, 102. 
Arlawan, 107. 
aspnjakan, 16. 
asæél, 21. | 
Aitrpalakan, 14. 
omboëænem, 111. 
bahuand, 116. 
banuk, 28. 
bdeaëx, 65. 
dastiarak, 104. ei 
déxoy, 44 sq 
erkrord( akan), 54 EX: oo 
grivpan, 63. Ale et 2 
hazarapel, 69 sq. 
Manawaz, 115. 
Mehewandak, 115. 
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Mehruïan, 115. 
Ormzdal, 116. 
Ormzduxt, 116. 
Sanësan, 106. 
Sebuxt, 115. 
likin, 27, 46. 
l'aguhi, 45. 
Vrlanes, 106. 
Vram, 106. 
Yiztbuzit, 115. 
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duk$is, 43, 50. 


Asianique 
Lycien 


arlakssira, 102. 
arltumpara, 101. 
gasabala, 103. 
humraga, 101. 
mede, 101. 
miôrapala, 102. 
ñlarijeus-, 102. 
parzza, 102. 
spñniazah-, 103. 
wataprdata, 102. 
widrñna, 102. 
wizllaspa, 101. 
zisaprñna, 101. 


Lydien 


arlabäna, 103. 
arlakéassa, 102, 103. 
milralalis, 104. 
mitridasta-, 104. 
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’zl, 26. 

’r$m, 85. 
’rlbnw, 107. 
’rlhy, 84. 
bgwy, 120. 
dryws, 102. 
wdrng, 77. 
zndnkn'-, 16. 
hrs, 120. 
nxSyrkn’, 16. 
swnlen, 15. 
pylxs, 69. 
prnws, 80. 
p$grb”, 58 sq. 
psgryb", 58 sq. 
frdfrn, 122. 
frlifrn, 122. 
swrh, 62. 
Stbr, 120. 
Slbrzn, 120. 
lwskn, 15. 


Mandéen 


Baidukt, 35. 
Dukta, 35. 


Turc 


qayan, qan, 32 sqq. 
galun, 30 sqq. 
mongol fümän, 71. 


Tibétain 


kha-gan, 33. 
khri-dpon, 70. 


Chinois 
k’'o-(ho-)lun, 33 sq. 
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